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FRÉTACE. 



£jK écrivant tette histoire du Sotnrerain 
de la France , d'un Prince qui règne ', j'ai 
àenti toute la témérité de mon entreprise. 
L'ardent amour dont mon âme est péitétrée 
pour mon Roi et mon pays , m'a seul £iit sur- 
monter la crainte de yoir ma faible plume 
trahir mon «èle. J'ai été tenté plus d'une 
fois de m'arrêter . . . • S'il ne fut permis qu'au 
seul Apelle de reproduire sur la toile les 
traits d'Alexandre-le-Grànd , de mên^te ne 
derrait-il être résèrré qu'à un nouveau 
Tacite de tracer pour la postérité l'histoire 
de Louis XVIIL.., 
" Maià'Mi iCdtif ^uifi^kni'm'^a fait vaincre 



mes scrupules : j'ai entendu plus d'un sol- 
dat , plus d'un homme du peuple dire 
naïvement t lionrq^/^ :'^Ui9/&ripfLS -nous 
Louis XTHï ^et Içs Bourbons? Nous ne 
sommes pas nés de leur temps ^ nous ne 
les connaissons pfts-l - 

En effet, ces princes,, ai dignes; d'être ai^ 
m^^% W«t ^ |>einç cpnAWi dp trois g^nét^-r 
ticrns.de Jfr^çgis \ di^eqw dqnt l'éducation 
fix^is^iujiJ: ^et q^i y içtà^ 4au$ le monde i^ 
l'épo^np 4e la mwt de ï^oiii^XVï, «'onf 
en^eiidu quQ des ii«py4çatia»« çofltr^ Isk 
^jH^^vBi ^^ BaurbQjpsj; dç;CQu:x dwtl'édu^ 
(çatio^. qa[jpim^]l$ait> et qui Qu'ont eu potiy 
l4^çc»Ei^ que celleSr de^ révolutiannaire« j 4® 
çeu3t e|]jfipt qjfti, wé§ ^o^« N^pqléo?!, Qnt ét^i 
^ourri^ des idiée^ gigantesque et qru^Uei^ 
de Wfl. gouvei:ne«iei;\t \ 1§ ^qoi 4^s( B^ur- 
bpns n'était pl^s, fçmr ces gé|iération9.> 
qu'un nom historique. Depiiitsr X793 , tous 
les; l|Q«iï^e(;, qui^^^é^t tT<^^ 



daa afiaife» en Frim^^ ont ftfi ginM4 ^» 
de çs^cIfL^T aux. Franchis Teiiist^çe «t^ )» 
«éjpiu: 4e ^ famille MOf^lfi. ]^erfi09ie i^'a 
pQj^t^ 1^1^$ lopi que Kpnapai-^ ^%t^ ipr 
giû4tq4a 46 la tj^^xm^ x tel^ é^t 1» 
irajçw: i|i:|^ li|i ^|^i|:ait le moixidM iPDr 
¥eiw à'un prince légitiine et d'uiae ^mnll^ 
4cait U ne pguyait lui^mêçie mécannaîti;^ 
4es dxQits au trôpe qu'il avait envajbd j^ qu^ 
tout ce qui les rappelât à ncMre o^nK^^^ 
Jtyd paraissait un cr^oe e^irei s $^ p^sçfii^ey 
i;^ ^ttçntat à sa puissance : U aurait. v9i^l¥ 
faire disparaître jusqu'au nom des .fioii|^ 
bons y et l'effacer sur tous Icis monumens 
et sur tous les livres. Ses aj^ns secondaient 
merveilleusement cette fureur craintive et 
jalouse de leur maître* 

Depuis vingticinq ans, si Tona prononci^ 
baut^ment k nom du R04 » ce n'a été qur 
pour répandre sur ce prince vertueuii lespré^ 
ventionsles plusperfides^ les calomnies le^ 



phiÈ absilrdefe ; En entrepirexiaiit cet ouvragé , 
l'ai dit : Je montrerai Louis XYIII tel çpx'û 
est. Failt**il donc* tant d'art et d'artifice 
pour peindre la bohté^ la sagesse , la clé>* 
toeiice^ là magnanimité? Tant de faits qui 
}>arlent aux jeux> et qu'il suffit de présent 
ter atec simj)}icité pour n'en point altéret 
le charllie > ne dbiveitt-ils pas sauverTécri- 
^ tainr de sa propre faiblesse? A déÊiut de 
l'éloquence du génie ^ ne Itii suffit-il pas 
d'être naturel , d'être vrai , pour inté* 
tesser virement par l'importailce d*un td 
sujet ? 

Toutefois, nous avouerons que l^esti- 
tnable auteur des Dèrktierbs AnnAbs du 
iRÈGNE ET ÏDE LA VIE DE Louis XVI, pour- 
rait seul , avec la fidélité qui distingue si 
émineûilneht ses écrits et sa personne, ré- 
véler dignerbênt au public qtielques-unei; 
des vertus Sublimes de LouiS XVHI > dani 
ba tie pi*ivée« 



c 'PiUs 'dîilil léirïteur sera étonné^y eh ^sui^ 
Arant notre auguste Souverain depuis son 
eâàiance^ die-le yoir constamment pénétré 
^es principes les pluâ généreux , dé le ¥oir 
«n tout temps professer avec une profonde 
sagesse 9 avec un précieux discernement^ 
les idées les plus saines et les plus libérales; 
On a voulu persuader au peuple que 
Louis XYIII était demeuré /insensible à la 
gloire des Français y tandis qu'il n^a cessé 
de Tànter le courage héroïque de ces guer* 
tiers qui avaient en partie combattu contre 
lui : même* au sein de^leur exil ^ lés Bour^ 
bons applaudissaient comme hommes et 
tomme Français à la gloire qui ajournait 
leurs droits. L'on verx-a dans tous les dis- 
cours du monarque qu'il s'est plu constatn* 
ment à rendre un honunage public, à. la 
bravoure des armées^ 
- Ce- livre n'eutril que le mérite de ren- 
fermer toutes ces paroles du ^Roi y toutes 



phik absUrdefe; En entreprenaiit cet otivrr 
l'ai dit : Je montrerai Louis XYIII tel 
est. Failt**il donc* tant d'art et d'aï 
pour peindre la boMé^ la sagesise y ' 
toeiice> là magnanimité? Tant de fa 
}>arlent aux jeux y et qu'il suffit de 
ter avec simt)}icité pour n'en poin 
le charllié , ne dbiveiit-ils paâ sau^ 
Vain* dé sa propre faiblesise ? A 
réloquence du génie , ne lui sv 
d*être naturel , d^être rrai , 
tesser Tirement par l'importa' 
stijet ? 

Toutefois y nous avoueroT 
ïnable auteur des Deknieb 
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rat cetto 

s auçm df 

tré meUle^t 

, et ^ue tout; 

r heures» M 

^ lin un Roi pvi- 

j cap^le HècQ^ej; 

. lirs } guidé , non pai: 

Qs , mais pai;: un sen^ 

v^n public j scrupuleuse 

roits de la nation ; uii 

^ (ils de Henri I^ , qoX 

Ta placé sur le trône, que 

er aiiLbQn]ieur de ses sujets^ 

des repos au lecteur, j'ai 

liisloire eu quatte parties : 

re^ depuis la. naissance du Roi 

manieiit où. la couronne est pas* 

1 1 1^ siecpnclc y depuis son 




3t J^tkMAQm^ 

cealetlrc» émtfs ^st f^f^wr dm fr«|iS%is9 
tous ces dise^«r# où «^ p?»! si l^ibeu ç^p 
âme noble .^t p^steiufsUe» ^ pourrit a^ 
|iaâi être iu:i^ii4^e9t émn en, le U^apt^ 
^ui pourf «kîA le.qipUeir 3aw «trecppYSoiu^qi 
Que h ciel (I ^otégé k Fviu&ee^ e4 lui ^o% 
aenr^t vm tel prioe^ paur la gouvçrAçr 
dans ce^ )our« de tpoul^es et d'orages î 
' Toutes ks .dédftmtioas du SoUYeraiup 
ees adresses I «ea proplflLmatipna^ plaçée^i 
dans l'ordre des éirénepiçiia cp|i leur oui 
dfmué naissauee» sui&raieuli pour offrir 
uoe lecture toucbaute, persuafive et pleixi^ 
du plus yif iut^rêt. Il n^^st pas une seule 
de cea pièces où l'on ue iretra^ye les sentie 
Qiens d'un boa Roi > d W vçritAble père 
de son peuple ; elles passerait à la poster 
rite 9 et seront un monument bonorabi^ 
^ la mémoire de Louis XYIU^ 

L'histoire y impartiale , f^èsentera aui^ 
fiièdes futurs œ Prince eomiUQ le modèle 



ésd Bk>m Térlt»Mi?mfiit grund» et mges^ 

âe la générétiaii présisnSsr ignoint cetto 
yérité incontesUUft^ que jamais aucun df 
110^ mirnsBcqui^a nb s'est nontcé meUleiit 
£vaBigaig qne Iiouia X¥III ^^ ; et ^ue timt 
bon Français .doit a'efitîsAer ht^ure!» é$ 
trouver daw. son Souverain un Roi paci- 
ûqne^ pleiii de yuesi sagçs , capa))le d'écarté?» 
Jes préjuges çt les souvenirs; j guidé , non pap 
d'anciennes^ inclinations, mais par un sen^ 
timent éclairé du bien public j scrupuleuse 
conservateur des drqits de la nation juii 
Roi, enfin, digne fils de Henri I\| , qui 
sait que Dieu ne Ta placé sur le trône, que 
pour se consaicrer ai; bonlieur de ses sujets, 

Pour pf&ir des repos au lecteur, j'ai 
divisié cette histoire en quatf e parties : 
la première , depuis la. naissance du Roi 
jusqu'au moment où la couronne est pas* 
4^ée SUT sa tête ; 1^ seconde , depuis soxk 



Xij FRBFAGB. 

avènement au trêne josqu'à^son retour 
en France; la troisiéfme, -depuis son arri« 
Tée 'jusqu'au moment où il se retiré à 
Gànày lors de^Finyasion de Bonaparte { 
la quatrième comprend tout ce qui s'est 
passé deptiis. cette époque Jusqu'au traité 
de paix de* novembre 181 5. 

Si je parviens à ramener au &oi , comme 
à ses véritables intérêts, un seul de ce^ 
Français qui ne le connaissent pas, ou 
qui le connaissent mal , je m^applaudirai 
de mon travail , et ce sentiment sera ma 
plus douce récompense. 



PORTRAIT 

DE SA MAJESTÉ 

LOUIS XTIIL 



JLjûms XVIUest âgé^de soiic^nte an$ ; sa fi- 
gure est belle et prévenante; on y retxouye c^t 
jsiir de bonté ^ d'affabilité , ^ui caracténsaitson 
auguste frère Louis XVI. Ses cheveux blancs 
inspirent le respect , comme tous ses traits rap- 
pellent la dignité des Bourbons, etioommandent 
la vénération la plus profonde. Ses yeux blei)« 
jont beaucoup de douceur , et son regard an- 
loonce toute la pénétration de son esprits 



m) 

SesjoUes sont pleines^ son teint est ânimë; 
et lorsque sa bouché sourit ^ ce qui lui ar-» 
Hve habfluetlett^ilil^ là b^itté ^e .soti àme 
donne alors à sa physionomie une ei^pression 
mjtssi tottchai^te qtie noble. Sa taille s'élève à 
cinq pieds trois pouces envilnon^ et il a la même 
Ibrce de «orp«. qu'avait Louis XVI. Malheu-* 
rmiteiâent^ c^prîttâeLesttoilritoebUt^kl*^4kte$ 
mais quoique sa démarche en soit extrêmement 
gênée , cette contrainte n'ôte nullement à tout 
l'ensemble de sa personne cet aîr de grandeur 
et de majesté^ qu'on aime à retrouver dans 
tiehA t{ûé Diêû ft ^hté "pottt cOïhxbXodw oÉx 

Dans sa niîsè, LôtiU XVIîtÉteît kttièf'alVète 
la dignité de $on rang, làlsiMplieiiéÀ'ûYië&mb 
isans orgueil. On lè voit ôrdînàlréiàëât vétU 
d'un habit de drap bleu y décoré de ifolfdre du 
Saint-Esprit ; il porte habiluettéiliëtti; k è^ botl- 
tonnière la croix dé Samt>tjotiÎ8 ) l'^ttiit'é de Ih 
Lëgion d'honneur, et la défcojT&tidll ÛÀ JM, Ik 



{t5) 

Afiilftidlé dètêttiir&ît est téIéiHié|^d6til épâa- 
Mtes cnOL ôr ^ àiisliôgtiéés ]pàr tiht cotiroûnepla- 
eëéi aQ-dtô6sus dta tdehli-éerdb dé ttttsades. Sa 
Mkfésté patsitt Êxi public toû^ôurâ revêtue du 
cdrdttti bleti. 

Dès sa première jeunesse , ce I^rînce fit 
présager ce qu^il serait un jour* Lé IP. Bèrttiier , 
a^omt à son (éducation ainsi qu'à celle de ses 
augustes frSres ^ étant questionlié sûr ce qu'il 
àùjgurait des instructions données à ses élèves f 
tipondit^ quand il en lut à celui ^ue la f^rovi-^ 
deiicè destinait à régner après son Iréré ; «c^a« 
£aais enfant ne donna de plus^ grandes espé« 
tanbès; et t)ien des raisons me portent a pen« 
sér qti^n les réaliserait toutçs^ si iÛieu , ce quî 
n est pas à croire y 1 appelait au railg suprême* 
9*6 ii^ài jamais connu uix enfant de son âge qui 
eût uÂ jugement plus sûr ^ un sens plus droit y 
un esprit plus solide , ni qui lit des réflexions 
^liks sages sur ce qu'il lit. C'est une tête mou- 
lée pour les grandes affaires.» 



( *<? } 

De l-àyeaxnême'de s^s eavfQsoiM^p ifvai^q^% 
malheureusemeijL^ les vertus et les . intentîoiifi^ 
bienÇeiisantes de Louis ]3CVIII^fie le; sauvent pas 
de la douleur à' m avoir) cfj prince est très*; 
instruit ; il s^est montré constamment r;afn^> Ip^ 
protecteur des sciences et des lettres; ^t sa 
maison 9 jusqu'A Tépo^ue de la ^évolution , fut 
fa réunion de tout, ce que la Firance o^ait 4^' 
plus distinjgué parpii lés savans. Dan3 tous les 
lieux de son exil y comme dans Les tepips do 
celme et de prospérité, la culture des belles- 
lettres a fait ses plus cbers délassème^s. Ses 
cpnnaissances son^ aussi étendues que^variées^ 
Sa Majesté parle de toiit avec une. Êtcilité^ une 
grâce , une justesse infinies. Personne 9ç porte 
un intérêt plus vif^ un go)lt plus décidé pour 
}es beauxrarts.. Enfin , une sensibilité exquise^ 
jointe au penchant innjé de /aire le bien ^ d'ai- 
mer et d'être aimé ^ (ont la base de son noble 
caractère. Ce son); là les qualités de rbommej; 
parlons des vertus du $puvér^in. 



(17) 

Louis XVni a été long^temps mÎLlIidnreiix; 
son âme généreuse a souffert avec résignation 
pour l'intérêt de sa patrie* Les'oalonmies des 
&ctieux y les préventions de la multitude n'ont 
pu l'ébranler ; il avait ^té sans orgueil- dans 
la prospérité , il n'eut point de Ëiible^se dans 
rînfc^unej loin de se laisser abattre par 1èr 
malheur > son amour propre s'est nourri y poiart 
ainsi dire ^ die la qualité d'illustre mallienreax : 
une telle vertu n'appartient q^u'an christianisme»: > 

Louis XVIII a de la religion^ maî^ xmà' 
religion éclairée j il saît, coçime 'son père, 
«dlier une sage philosophie i cette ]^iété qui ' 
prévient les écarts de la faison humaine. " 

£n tout temps , en tous iiesx ^ il .a donné ^ 
des preuves éclatantes de son humanité , de. 
Sfa bienfaisance ^ même au s^in de son exil , 
les Français malheureux étaient l'objet do sa 
<ionstante sollicitude. De retour dans sa patrie ^ 
tous ses moyens ont été employés pour séêh;er 
les larmes de Tinfortuné» 



(i8) 
Parlerdiîe de sa clémence? Hélas ! combien 
d'hommes . ne se sont rendu» coupables que 
parce qu'ils s'y «ont i cbnfiés ! Tout Paris a 
admiré le trait de bonté suivant : Le curé de la 
paroisse Sainte-Marguerite, au faubourgSaînt- 
Antoine , connaissant bieû le cœur de son Roi , 
s'enhardît à lui demander la grâce d'un de ses 
paroissiens condamné pour la vie à une peine 
infamante. Le monarque fait expédier la lettre 
de g;râce , Ja iigae , quitte son palais, la porte 
et la remet lui-même au curé qui l'avait 
sollicitée. Xa foule, témoin de cet acte de 
clémeoce, fait retentir l'air du. cri mille 
fois répété vive le Roi / « Eh l mes enfaas , 
dit ce prince., criez surtout vive le bon 
l^asteur 1 >» . ^ \ 

Au temps de sa prosçriptioa , notre Roi a 
4û i p^ plus d'un motif, rapprocher de lui, 
concenti^rsut lui toutes les affaires qu'il avait 
4 traiter. En effet j Jài seul ouvrait et lisait 
ses dépêches , lui seul y faisait réponse. Se 
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pirésenlaît - îl des envoyés des puissances , lui 
seul les recevait et répondait à l'objet de leur 
mîssron, de vive voix ou par écrit : Sa. Majesté 
prenait enfin sur elle de traiter exclusivement 
toutes les affaires de son administration ou de 
sa politique. Un Boi doué d'une instruction 
aussi vaste que Louis XVIII , et qui par sa- 
gesse y par prudence y est descendu à étudier 
ainsi, jusques dans les plus petits détails, toutes . 
les parties de l'économie politique , doit avoir 
aujourd'hui la connaissance la plus profonde 
qu^il soit possible d'acquérir , des hommes et 
des choses. _. 

En outre , le Roi a passé Tingt années dans 
la retraite y dans l'étude y au milieu de cette 
nation allemande si fameuse par la liberté de 
penser y au milieu de ces Anglais si fiers de 
leurs droits politiques.It a recueilli des notions 
étendues sur l'esprit du siècle. Ces notions 
salutaires percent rarement Tenceinte magi- 
que tracée par les flatteurs autour dés princes' 
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beûreux ; elles viennent assaillir de toutes 
parts un prince infortuné ; et lorsqu'elles «ren- 
contrent un esprit ferme et juste ^ elles lui 
donnent cette prudence conciliatrice qui^ dan« 
les circonstances présentes^ est le premier 
besoin de la France. 

Les yieux apôtres de la révolution ont prélë 
à notre monarque Tintention de ramener la 
féodalité : Louis XVIII est trop éclairé pour 
la désirer. La féodalité ne pesait-elle pas sur 
les Rois comme sur les peuples? N'-est-ce pas 
en convoquant Icsl gothiques constitutions de la 
France y qu'un parlement , aussi coupable 
qu'insensé^ osa lutter en 1788^ contre les vues 
paternelles de Louis XVI?\En nous reportant 
à des siècles plus reculés , nous verrons tous 
nos Rois ^ depuis Louis VI ^ que son père Phi* 
l^pe.avait associé à la couronne ^ combattre 
eux-mêmes cette féodalité qui entraînait tant 
<le désordres à sa suite ^ et contre laquelle ve* 
liaient souvent échouer tous les efibrta de leur 
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iemirage et de leur prudence , « Tant il est vraî^V 
dit un historien estimé (i), que dans un grand 
Etat , il est beaucoup plus du bien des peuples 
d'avoir un monarque absolu^ même avec dan^ 
ger qu'il n'abuse quelquefois de son pouvoir, 
que d'y voir , sous prétexte de liberté ^ son au- 
torité on partagée ou trop bornée.» Louis XVIII 
a de tout temps partagé cette opinion de- son 
illustre prédécesseur , qu'i/ est beau d^ être le 
lioi d^ un peuple libre i. 

Au lieu dé nous régir avec dés sénatus-^con» 
cultes et dés décrets à' sa volonté ^ ce prince >. 
Traiment sage- et magnanime , se dépouillant 
de tous préjugés y bravant méme-lés opinions 
contraires de ses» conseillers , a voulii-berner 
llû<^même son* autorité par une <;barte^ consti* 
tttlionnelle, obligatoire pour ses- suiccesseurs; 
souvent y au milieu de sa* cour , U" s^ntendft 
£AÎre le reprodbe de n'être pas os&Qz.ro^aliste. . 

(&.) LeP. DanieU. 



Tel est le souverain que le Roi des Rois pré* 
parait au milieu de la tournieiite de l'Europe ^ 
et au milieu des tribulations qu'il lui envoyait , 
pour en faire un prince accompli^ alliant la 
bonté à la force morale, capable en même temps 
d'assurer la prospérité et le bonheur de IfL 
France pendant de longues années de paix , et 
delà défendre par une fermeté aussi soutenue 
que réfléchie de ses propres erreurs ou de nou- 
veaux écarts. 

Sous un prince aussi éclairé que Louis "SYlll, 
la nation n'a rien à redouter pour son indé- 
pendance. Il était réservé à ce monarque de 
nous faire jouir de cette liberté publique ^ la 
seule source àes vertus civiques , le seul trésor 
inépuisable , la seule force irrésistible et éter-< 
Belle y la seule garantie enfin du bonheur des 
Rois et des peuples. 
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LoUIS-STANISLAS-XAVIER^auiourd'Eni 
Iloi de France sons le nom de Louis XT^III, 
est né à Versaillee, !e 17 novembre 1755. Il 
doit le jour au fils de Louis XV y surnommé le 
Grand'Dauphîn y et à Marie-Josephe , filîe 
de Frédéric -Auguste^ troisième dunom^B-oi 
de Pologne ^ électeor de Saxe. Ce prince reçut 
en venant au monde le titre de comte de Fro^ 
vence. 

La Dauphine y en donnant le jour à huit en-- 
fans 9 cinq princes et trois princesses^ avait 
comblé les vœux de la France. MarieZépHy- 
rine y premier gage de son heureuse fécondité y 
I et le duc d'Aquitaine ^ son second fils^ étaient 
morts trop jeunes pour laisser des regrets bien 
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clarables. Mais une perte dont le Dauphin efltf 
Dauphine ne se consolèrent jamais ^ ce fut la 
mort du duc de Bourgogne ^ leur fils aîné ; cet 
enfant extraordinaire par ses heureuses dispo* 
sitions et ses précoces vertus ^ faisait la joie de 
sa famille. 

Cependant , il restait à ces parens désolés , 
le duc de Berri (depuis Louis XVI )) le comte 
de Provence ( aujourd'hui Louis XVIII ) ^ le 
comte d'Artois^ (aujourd'hui Monsieur) f 
Madame Ciotilde (mariée en lyyS à Charles^ 
Emmanuel de Savoie^ prince de Piémont) ^ et 
l'infortunée princesse Elisabeth ^ qui fut le der- 
nier fruit de cette union. 

Le Dauphin nomma gouverneur des jeunes 
princes , le duc de la Vauguyon , seigneur d^une 
valeur et d'une probité reconnues. L'abbé de 
Radonvillers, membre de l'académie française^ 
fut leur sous-gouverneur. Il leur donna pour 
précepteur l'évêque de Limoges , prélat qui 
joignait au savoir la noble franchise des mœurs 
antiques y et qu'il suffit de nommer pour rap- 
peler l'idée de la vertu. Le P. Berthier, jésuite, 
l'un def's hommes les plus savans de son ordre, 
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lui fut adjoint; le célèbre abbë Nollet let^r 
donna des leçons de pbysiqu^ ^ et rhistoriogra- 
phc Moreau leur enseigna laistoire. Le Dao- 
phin déclara à ces différens instituteurs , qu'il 
leur transférait toute son autorité ^ et qu'il 
voulait que des enfans destinés par leur nai^« 
sance à commander un jour à la nation^ com- 
mençassent par respecter eux-mêmes les règles 
de la dépendance et de la soumission. 

Regardant l'éducation de ses £ls comme un 
ide ses devoirs les plus sacrés ^ il voulut y pré- 
sider lui-même. Deux fois la semaine ^ le prélat 
les conduisait à l'appartement du Dauphin : 
ce prince examinait leur travail^ et leur faisait 
rendre compte de ce qui avait £ût la matière 
de leurs études depuis la dernière répétition. 
Il savait exciter leur émulation par des récom- 
penses ou des privations ménagées à propos., Ih 
applaudissait tantôt à Tun^ tantôt à l'autre. 
Un terme bien choisi y une règle heureusement 
appliquée , une constructioi^ aisée , un tour élé- 
gant 9 une phrase harmooieuse ^ devenaient la 
matière de ses éloges. 

Il goûtait surtout la plus vive satisfaction evk 
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dëconvrant de bonnes qualités dans le cœur de 
ses eâfans ; et les personnes préposées à leur 
éducation y étaient sûres de lui causer la joie 
la plus sensible^ en loi racontant quelque trait 
de leur part qui annonçât le goût des belles 
actions. Il portait jusqu'au scrupule Tattention 
à^éloigner d'eux ce qui aurait pu porter là 
moindre atteinte à l'innocence de leurs mœurs , 
et quoique leur âge les garantit encore des 
dangers de la lecture , il avait déjà pris des 
précautions pour qu'il ne leur tombât entre les 
mains aucune de ces productions frivoles ou 
licencieuses ^ qui y en inspirant le dégoût des 
études solides y jettent souvent dans un jeune 
cœur les premières étincelles d'un feu qui doit 
causer sa perte. « Je me rappelle ^ disait-il un 
jour y d'avoir surpris la vigilance de mon pré- 
cepteur I pour lire quelques romans qu'un valet 
de chambre m'avait procurés. Je n'apercevais 
pas alors comme aujourd'hui lé poison qi^'ils 
cachaient : mais je serais au désespoir que de 
semblables livres tombassent entre les mains 
de mes enfans. » 

Le Dauphin saisissait toujours y et faisait 
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Souvent naître lès occasions de donner aur 
jeunes princes quelques leçons utiles : il leur 
en fit une des plus frappantes lorsqu'on 
suppléa les cérémonies de leur baptême : aprèk 
que leurs noms eurent été inscrits sur le registre 
de la paroisse , il se le fit apporter j et l'ayant 
ouvert 9 il leur fit remarquer que celui: qui 
les précédait^ était le fils d'un pauvre artisan ^ 
et leur dit ces belles paroles^ : « Vous lé voyez ^ 
mes enians y aux yeux de Dieu les conditions 
sont égales , et il n'y a de distinction que 
celles que donne la vertu : vous serez un jour 
plus grands que cet enfant dans, l'estime des 
peuples; mais il sera lui«-même plus grand que 
TOUS devant Dieu ^ s'il est plus vertueux. »- 

Le Dauphin était autant aimé de ses-enfiams , 
qu'il les aimait lui-même. Un jour où devait 
se faire une revue générale des troupes qui 
formaient le camp de Compiègne^ ce prince 
s'était rendu à la tête de son régiment pour 
attendre le Roi. Ses fils ^ curieux de jouir 
de ce beaucoup d'œit^ passaient devant les 
lignes dans une voiture découverte. Arrivés 
auprès du régiment Dauphin >.ils témoignèrent 
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^ne joie naiye à la Tue de lenr père. Celui«ei 
Sr^approche , leur tend les bras : tous à l'ins'» 
tant se précipitent sur son sein ; il les em- 
brasse tendrement l'un après l'autre, et rentre 
dans les rangs. Toute l'armée applaudit à ce 
spectacle ravissant. On entendait de toutes 
parts, officiers et soldats, s'écrier avec trans- 
port : «ce Vive notre bon Dauphin ! Gomme il 
aime ses enfans ! comme il en est aimé! » 

Ce prince , guidé dans toutes ses actions 
par l'amour de son pays , croyait avec raison 
devoir des soins particuliers à celui de ses fils 
que l'ordre de la naissance semblait appeler &' 
gouverner un jour la France , et à compter 
ses frères parmi ses sujets. Quand son fils aîné, 
le duc de Bourgogne , eut transmis par sa mort 
tous ses droits au duc de Berri , celui-ci^evint 
alors l'objet principal des attentions du Dau- 
phin. Cependant ce bon père ne déguisait pas 
toujours une certaine prédilection pour M. le 
comte de Provence ; l'esprit vif et précoce de 
MH'le<x>mte d'Artois flattait aussi beaucoup 
son orgueil paternel. 

lojtelligent, appliqué ^ doué d'une mémoire 
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excellente ^ le duc de Berri faisait des progrès 
rapides dans ses ëtodes. Une noble émulation 
s'était établie entre lui et M. le comte de 
Provence^) sans altérer en rien Tunion qui 
régnait entre eux. La prodigieuse facilité du 
prince qui nous gouverne aujourd'hui > sa 
promptitude à saisir les leçons de ses maîtres ^ 
étaient telles qu'on eût cru qu'il repassait 
avec eux ce qu'il avait déjà su. La partie 
morale de l'histoire y celle qui avertit les Rois 
des devoirs qu'ils ont à remplir^ des écueils 
<}u'ils ont à éviter , appelait surtout son atten« 
tion* Le duc de Berri se plaisait à reconnaître 
la supériorité des talens de son frère ; et quand 
on agitait en sa présence quelque point de 
science qu'il ignorait ^ et qu'on ne pouvait 
résoudre ^ il avait coutume de dire : <c II iaut 
soumettre cela à mon frère de Provence, v 

Doué , dès son jeune âge y d'un esprit réflé-- 
chi ^ d'un caractère solide quoique enjoué^ 
notre monarque est de tous les fils du Dauphin 
celui qui eut le plus de conformité avec son 
père. On citait ses reparties ingénieuses y 
comme on avait cité celles du grand Dauphin 
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dans son enfance ; avec la même finesse^ elles 
n'avaient pas la même causticité : c'étaient 
les saillies d'un esprit délicat et bienveillant ^ 
plutôt que l'expression d'une gaielé vive. La 
f)onté dé son caractère se peignait dans ses 
discours. Il ne disait pas seulement des choses 
aimables et spirituelles j on citait de lui des 
traits d'une sensibilité touchante; je n'en rap- 
porterai qu'un seul ^ il suffira pour donner une 
preuve de sa belle âme. Il entend raconter 
qu'un navire vient d'échouer sur l'une des îles 
de Bisago ^ non loin des côtes dé Guinée ; sept 
hommes de l'équipage y tombés au pouvoir des 
insulaires^ sont menacés de périr victimes des 
cruautés que ces barbares exercent envers 
leurs esclaves. Touchés de ce récit ^ M. le 
«omte de Provence va trouver son frère aîné 
•et M. le comte d^'Artois ; il leur fait part de 
ce qu^il vient d'entendre , et excite leur intérêt 
par la. chaleur de sa narration. Les voyant 
attendris y il leur 'propose de contribuer par 
leurs dons à la délivrance de ces malheitreux. 
Cet exemple touchant est aussitôt imité par 
toutes les personnes de la cour ; Louis XY 
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aj^laudit à rhumanité de ses petits-fils; âejâX 
bâtimens sont équipes ; les prisonniers sont 
retrouves 9 rachètes ^ et reviennent en France 
bénir le nom de leurs jeunes libérateurs. C'est 
ainsi que dès Tâge le plus tendre , notre mo- 
narque annonçait déjà cet heureux don , fruit 
de l'accord d'une âme bienveillante et d'un 
esprit délicat ; cet esprit du cœur fait pour 
gagner l'affection des hommes honnêtes , et 
qui f aujourd'hui , sait «i bien attacher à son 
auguste personne tous ceux qui ont le bonheur 
de l'approcher. 

Le Dauphin eut donc la satisfaction de voir 
se développer de bonne heure les précieuses 
semences qu'il avait jetées dans le cœur de ses 
en&ns. Atteint d'une maladie de poitrine qui 
le leur ravit à la fleur de son âge y ce bon père 
descendit du moins au tombeau avec Tassu-^ 
rance que ses fils retraceraient un jour aux 
yeux de la nation son amour pour le peuple 
et l'image de toutes ses vertus. 

Sa mort répandit un deuil général dans la 
France. Les trpupes, se rappelant les bontés 
dont il les avait comblées^ prirent la plus 
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^raxide part à la douleur publique t dans 
toutes les villes de guerre y elles donnèrent 
des preuves éclatantes d« leur affection envers 
eé prince. Pendant les ..derniers temps de sa 
maladie , le régiment des Dragons-Dauphin se 
fit admirer par le témoignage des sentiment 
qui l'unissaient à son coloneL LeségUses étaient 
remplies de ces braves guerriers ^ qui y prosr 
iernés aux pieds des autels y conjuraient le 
XKett des armées ^ avec toute la ferveur de leur 
«èle , de leur accorder la vie de ce prinqe, 
pour lequel ils eussent voulu verser tout leur 
-sang. 

La Providence nous accorda de le faire rc- 
irivre aujourd'hui dans un fils héritier de ses 
.-qualités émin entes. Le Roi des Rois a entendu 
les dernières paroles du Dauphin , qui^ sur son 
lit de mort y levant les y^ux et les npains vers 
le ciel y s'écria du ton de voix le plus atten- 
drissant : <K Mon Dieu y je vous .en conjure^ 
•protèges à jamais ce royaume I » Après les 
commotions violentes qui depuis vingt-cinq ^ns^ 
€t surtout en dernier lieu^ ont agité la France, 
U est impossible de ne pas reconnaître qu'une 

3 
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ttaîA dTviiie Fa saavëe d'une entière destrnc^ 
tion. 

Les fils du Dauphin sentirent toute la gran- 
deur de leur perte. Au milieu de leur afflic- 
tîon> ils reportèrent toute leur tendresse sur 
la vertueuse princesse que le ciel leur conser- 
vait. Le premier soin de cette tendre mère ^ 
celui qu'elle regarda toujours comme le plus 
indispensable et le plus sacré ^ ce fut de suivre 
avec zèle leur éducation : elle avait toutes les 
connaissances nécessaires pour cette gprande 
tâfche ; son esprit avait été cultivé ; la langue 
d'Horace lui était familière» Elle reprit les ré- 
pétitions des trois jeunes princes. Le latia 
comme le français , Phistoire sacrée comme la 
|iro£sme y les devoirs de leur étaf comme ceux 
de la religîosi j tout était du ressort de cette 
savante princesse. En cultivant leiir esprit, elle 
s'attacka encore plus à former leur cœur. £lle 
ne cessait de leur recommander Téloignement 
pour les flatteurs , la compassion peur les knal- 
èeureux , restime et l'amour des peuples. A 
l'exemple de soh époux, la Dauphine mit le 
plus grand soin à ne laisser parvenir entre lea 
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tnainsde S€fs lîls que les livres qtd avaient passÂ. 
saas ses yeux : elle ^tait à cet égard d^une ri* 
gueur extrême. La grande facilité que le jeuno 
comte de Provence annonçait pour les langues^ 
enga^a plusieurs personnes à représenter à 
sa mère qu'il serait à propûa de rappliquer à 
l'ëtttdedi^ l'anglais : « Il iiVst pas encore temps^. 
rëpoiidit^elle ; la connaissance de cette langue 
lai ouvrirait trop de livres dangedetix ; il pourra 
l'apprendre y comme a fait M. le Daupldn p 
dans un âge plus avancé. » 

Si nous avons vu Louis XVI ^ si nous voyons 
aujourd'kui Louia XYIII ^ offrir le modèle 
pariait des bonnes mceurs y faire la ghnré de 
la religion > et n'avoir en vue que le bonheur 
de la nation' française ^'o'est auat sages leçons de . 
cette princesse > comme aux exemples de soa. 
vertueux épouxyquenou^ensotaœésredevables. 

Quinze mois après la mort du Dauphin » 
ses enfans {verdirent leur tendre mère. Avant 
de Ef joindre celui qu'elle n'avait cës^sé de pleu- 
ra 9 elle redomqpianda cent £bis sa jeune £an^illi3 
au Roi I à la Reine , aux personnes qui av%iei|t: 
part h leur éducation , et surtout à MadaiHe 
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Adélaïde ^ leur tante , qu'elle coù jura au notit- 
idê la sincère amitié qui les avait unies ^ de 
leur donner ses soins y et de devenir leur 
Mentor. Cette excellente princesse le promit ^ 
et elle fut fidèle à sa parole; elle demeura 
auprès ide Tin&rtuné Louis XYI', jusqu'au 
moment où il ne fut plus permis à aucun 
membre de cette illustre famille de se dissi- 
muler que 1er factieux avaient conjuré la perte 
totale des Bourbons. Madame Adélaïde , ainsi. 
queMadameVictoirei ne voulaient point séparer 
leur sort de celui de leur neveu : il les sollicita 
long -temps d'éloigner du danger des jours 
précieux qu'elles exposaient inutilement pour 
sa personne , avant de les déterminer à quitter 
la France : ce fiit en pleurant qu'elles l'em^ 
brassèrent pour la dernière Cdîs en partant 
pour se rendre à Aome ; mais n'anticipons 
point sur les événemens , et revenons à l'é* 
poque de la mort de la Dauphine. 

Les trois jeunes frères honorèrent la mé«- ' 
moire de si bons parens ^ en continuant à se 
livrer à l'étude avec la plus grande assiduité , 
^et lorsque l'âge les eut affranchis de la surveil- 
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lance de leurs gouwniéura^ on les vît^ imi'^ 
tant leur père^ se prëser rer par l'habitude dix 
travail des dangers du désoeuvrement. 

Le comte de Provence venait souvent passer 
des heures entières avec Madame Elisabeth ^ 
et se plaisait à communiquer à cette sœup 
chérie quelque peu de ses vastoi connaissances. 
Dans ses moméns de loisirs , cette princesse 
retrouvait. M» le comte d'Artois ; elle aimait à 
monter à cheval, et déployait dans cet; exercicd 
beaucoup de grâce et d'assurance ; son jeune 
frère l'accompagnait-dans ses cavalcades. Cette 
pieuse et tendre soeur profitait parfois de ces 
momens de liberté p)ur adresser quelques avis 
à ce prince aimable , quxp dans Tâge des plaisirs^, 
s'y livrait peut* être avec trop d'ardeur. M. le 
comte d'Artois écoutait en riant les remon- 
^trances de sa sœurj une saillie avait bientôt 
déridé le Mentor^ qui interrompait sa leçoa 
pour ne plus penser qu'au plaisir d'être avea 
un. frère bien aimé* Le plus léger nuago 
n'obscurcit jamais lai sérénité d'une si douce- 
union. M. le comte d'Artois aimait sa sceun 
a,veç vénérati<Hi ^. et tout en s'abandoxiAent à 
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eon aimable élottrâerié y it ëkait fier des Verft» 
de Madame Elisabeth* 

Depuis la mort du grand Datipbiu son fi}» 
mn^ne y Louis XV attendait avec impatience 
la moment oà il pourrait marier le Dauphin 
àon petit' fils. On jeta les yeux snrMarie* 
Antoinette- Jos^he de Lorraine y archidnehesse 
d'Autriche ^ fille de Pimpératrice Màrie-'Thé-' 
rèse ; et ce mariage fut cëlëbi'é à Versaillea y, 
le 16 mai 1770. Tout le monde est instruit des 
Malheurs arrives à la place Louis XV ^ lors de 
la fête donnée à cette occasion par la Ville de 
Paris. On sait combien le Dauphin y fut sen- 
sible , et qu'il s^empressa d'envoyer au lieu- 
tenant de police l'argent de sa pension pour 
aecourir les plus malheureux* M« le comte de 
Provence ne restait jamais en arrière lorsqu'il 
s'agissait d'une bonne action : lui et M. le 
comte d'Artois ouvrirent aussitôt une sous- 
cription y à laquelle la cour et un grand nom- 
bre de particuliers se firent honneur de con- 
tribuer pour adoucir le malheur des veuves et 
des orphelins. En cette circonstance ^ les Fran-^ 
fais acquirent encore une preuve que lenour 
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Teau Dauphin et ses frères aTaient la bienfai- 
sante humanité qui caraetërisait leur père. 

Un an après le mariage du Dauphin ^ M. le 
comte.de Provence épousa Marie«-Joséphine« 
Louise de Savoie f fiUe ainëe de Victor- Amé- 

. 4ée III f roi de Sardaig9e. Le duc 4e Duras 
avait ^té nommé ambassadeur extraordinaire 
pour recev<lîr cette priptesife ^. qui fut acoueiiUe 

. avec enthoja^asme à Lyon. La gardée bour- 

• g^eise de c^lte ville ^ jouissant ^ avant la révo- 
lutioh^ dei) droits de cité ^ fit le service auprèa 
de la princesse. Pendant les trois jours qu'elle 
vest^ au milieu des Lyonnais^ deaféteSsuperbea 
lui furent données. Des actes de bien&isaûee 
signalèrent aussi Tentrée de Marie-Joséphine* 
en France: elle remit à l'évéque de Never» 

-une somme considérable pour être distribuée^ 
aux pauvres habitans de son diocèse. A Mon* 
largisy on présenta à la princesse un vieillard 

• eentenairej elle ^accueillit avec bontés et luL 
fit une pension pour le reste de sea jours. L'in- 
térêt avec lequel Marie*Joséphine examina les 
monumens^ les manufactures et les produits de 
Tindustrie^^dans toutes les viUesquf elle tra versa^r 
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fit connaître qu'elle ëtait digne d'être nni^ 
à un prince aussi éclaire que Tétait M. le comte 
de Provence. 

La célébration du mariage eut lieu le i4 mai 
17^1 , dans la chapelle de Versailles. Le prince 
fut épris de son épouse dès la première entre- 
vue. aMonsieur mon frère^ lui dit le lendemain^ 
en plaisantant , M. le comte d'Artois y vous 
aviez la voix bien forte hier j vous avez pro- 
noncé bien fort votre oui. — C'est , répartit l'é- 
poux enflammé y que j'aurais voulu qu'il eût 
été entendu fusqu'à*Turin.'x» 

Madame la comtesse de Provence paya da 
plus tendre retour l'amour de son mari. Douée 
d'une grande fraîcheur , elle avait une extrême 
' répugnance, à se peindre le visage; et lorsque 
dans les fêtes qui suivirent son mariage^ la com* 
tesse de Valentinois y sa dame d'atours y voulut^ 
-selon l'étiquette y lui mettre du rouge y la prin- 
cesse s'y refusa ; elle ne se rendit que lorsque 
M. le comte de Provence l'eut priée de se con- 
former à l'usage de la cour^ ajoutant qu'il la 
trouverait plus belle encore. « Allons y madame 
de Valentinois ; dit alors la princesse^ mettez- 
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moi du rouge ^ puisque j'en plairai davantage à 
mon mari, p 

Oette princesse n'avait besoin d'aucun ëclat 
étranger pour captiver tous les regards. Sa fi- 
gure était^ comme toute sa personne^ pleine de 
noblesse ; ses yeux ^ aussi beaux que spirituels^ 
couronnés par des sourcils bien arqués et d'un 
noir d'ébène^ donnaient beaucoup d'expres- 
sion à sa pbjsionomie. Son maintien grave 
contrastait avec l'enjouement de la Dauphine» 
Scrupuleusement attachée à l'étiquette ^ ma- 
dame la comtesse de Provence non-seulement 
ne paraissait en public qu'avec la dignité con- 
venable à son rang élevé ; mais elle conservait 
encore cette même dignité dans son intérieur. 
La Dauphine ^ au contraire y avait beaucoup de 
penchant à se soustraire aux contraintes de la 
grandeur. Imposante dans les solennités d'éclat^ 
le cérémonial continuel où son rang l'enchaî- 
nait y lui était à charge ; elle s'en abstenait la 
majeure partie du temps. Louis XV, qui trou- 
vait piquantes les manières vives et franches de 
Marie-Antoinette y encourageait ces disposi- 
tions de son caractère. En vain madame de 
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Noaines'y Mdftmed'lioiiiieur^ luirappelaît-elte 
sans cesse les "vieux usages qu'aTaient toujours* 
respectés led Dauphmes et Reines de Fraace ; la 
jeune princesse riait de ses sermons y et dans sa. 
gaieté folâtre , elle appelait sa dame d'honneur 
madame PEdquette. SouTent elle sortait sui- 
vie d'un simple écujer ou d'une dame de son» 
choix y et quelquefois^ seule. EUe^ négligeait 
un cérémcmial qui ^.puéril en apparence ^ est 
pour la majesté du trône ^ pour la réputatioi» 
des princesses y une sauve-garde inappréciable.. 
La Dauphine^ alors l'idole de la nation y était 
loia de prévoir qu'un jour des agitateurs da 
peuple la calomnieraient aux yeux de cette 
même nation , en dénaturant avec noirceur 
cet abanddh iiaïf^ résultat de sa franche gaieté^ 
de sa par£ftite innocence. La vivacité de soa 
caractère l'empêchait de reconnaître que la 
considération d'une princesse n'est pas moina 
attachée à la gravité de ses démarches^ qu'à 
l'intégrité de %es mœurs» 

Etant devenue 13.eine de France ^ un de ses^ 
amusemens favoris était de jouer la comédie;; 
mais elle ne put jamais déterminer Madame^ 



(43) 

€omle88e de ProYehée ^ à accepter un r6Ie dan» 
son répertoire. «Dèsquemoi, Reine de France^ 
)e jone la comédie ^ loi dit^elle nn jour, tous 
ne deTrîez pas atoir de scrupttle. » La femme 
de MoNSisiTRy fille de Roi comme Marie-An* 
tbinette, se troutant blessée dans son ambur* 
propre .y répliqua par quelques mots qui blés* 
fièrent là Reine à son tour. Celle«-ci crut devoir 
faire sentir à sa belle-sœur combien elle re* 
gardait au-'dessus de la maison de Savoie la 
maison d'Autriche , qui ne te cède , ajoutâ- 
t-elle, pas mêmeà lamaison deBourb<Mi« M. le 
comte d'Artois y présenta cette petite scène, 
mais qui jusqu'alors avait gardé le silence^ prit 
la parole^ et dit à la Reine avec beaucoup de 
finesse: a Jusqu'ici, madame, j'ai craint de 
me mêler de la conversation ^ vouis croyant fâ- 
chée ; mais pour le coup y je vois bien que vous 
plaisantez.» Cette heureuse saillie termina 
d'une manière gaie cette légère altercation 
entre detix princesses faites pour s'estimer. 

Deux ans après le mariage de M. le comte de 
Provence , son jeune frère épousâ'Marie-Thé- 
rèse, seconde fille du Roi de Sardaigne. Cette 
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fFrincesse y en arrivant en France^ reçiJt ié 
peuple l'accueil te plus touchant» M. le comtcr 
d'Artois la conduisit à l'autel le \6 noyembre- 
1773; et toute la famille royale assista anx 
fêtes magnifiques qui furent données à cette 
occasion. L'attachement de cette princesse 
pour son ëpoux lui fit rechercher les personnes 
avec lesquelles il se plaisait. Aussi se lia-t-elle 
plus étroitement avec la Dauphine qu'avec 
madame la comtesse deProvence, dont la gra- 
vité lui en imposait. Cette gravité prenait sa 
source dans le goût qu'avait cette princessa 
pour la retraite et l'étude ^ plutôt que pour la 
dissipation. Ses connaissances s!étendaient 
sur une foule d'objets ; néanmoins^ personne* 
n'était plus éloigné qu'elle de la pédanterie.;:- 
Décent dans ses moeurs^, rempli d'otSre et 
d'économie^ et très-attaché à son épouse^ 
M. le comte de Provence passait ses soiréea 
chez elle , où des hommes instruits recevaient 
rhonneur d'être invités par ce prince.: la poli- 
tique et la littérature faisaient Iç charme de ces 
réunions^ et madame la comtesse de Provence» 
y déployait autant d'esprit qqe degrâces« Aussi 



/ 
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étrangère auxintrigues qu'aux plaisirs bruyant 
de la cour^ ses opinions politiques furent tou- 
jours celles de son époux ; et en cela , madame 
la comtesse d'Artois^ sa sœur^ imita sa ré-^ 
^erve* 

La mort de Louis XV , arrivée ïe lo mai 
1774 9 fi^ passer la couronne sur la tête de son^ 
pétit-fils. Le Dauphin prit alors le titre de 
ILotns XVI I et le comte de ProTence celui de 
Monsieur. Le premier acte d'autorité du 
nouyeau monarque ^ son prenûer édit , rendu 
au château de la Muette , fut la remise qu'il 
fit à son peuple du droit de joyeux avène^ 
ment. On ne connut pas plutôt cet acte de 
bonté dans Paris ^ qu'on se rendit en foule au 
-château où le Roi faisait sa résidence. Ua 
boulanger ^ profitant de l'afiEluence du peuple 
qu'avait attiré à Passy l'empressement de voir 
son nouveau souverain , s'avise de renchérir 
6on pain. Les habitans se transportent au châ- 
teau et réclament justice. Le jeune monarque 
reçoit lui-même leur plainte ; il mande l'ac* 
•^usé «et l'interroge. Le délit est prouvé ; 
Louis XVI se fait alors représenter la loi ^ et 
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ordonne au coupable d'en faire la lecture^ La 
peine infligeait unç amende de cinq cents livret* 
Le condamne se jette à genoux et demande 
grâce, ce Mon ami^ lui dit le Roi ^ si tu m'avais 
trompe y je pourrais te faire grâce y mais jp ne 
la ferai jamais à. ceux qui trompant mon 
peuple. » 

L'histoire ne nous offre aucun prince plus 
sérieusement pççupé du bonheur de ses sujets, 
et plus impatient d^ le leur procurer , que ne 
Fêtait Louis XVI. L'apiour dp son peuple était 
le sientiment habituel et la grande passion de 
8Qi| cœur : c'était le mqbil^ déterminant de 
toutes ses actions. C'est p^rçe que Maurepas , 
qui venait d'être appelé aq ministère ^ présen- 
tai! 4U Hoi ia irappel 4es p^rlemens exilés 
contre le yœp de la qation ^ qi^e Louis XVI se 
détermina à réintégrer ces corps eqnemis de 
l'autorité rojrale* Mqd^sisur ^t avec peine 
cette mesure désastreuse : il aTait produit , à 
cette occasion f un mémoire plein de logique et 
de vues profondes ^ dont je citerai les passsages 
suivons ^ qu) offrent uq résumé clf^^r et précis 
de l'histoire de ces anciens p^rlemens. 
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<c Cette magistrature ^ j est41 dit i avait 
^levé I dans PBtat^ une autorité rivale de celle 
des Rois ^ pour établir un monstrueux équi- 
libre dont Teflfet était d'enchaîner l'adminis- 
tration ^ et de jeter le Royaume dans l'anar- 
chie. Que restera-t*il d^aûtorité au Roi y si les 
^ magistrats ^ liés par une association générale , 
forment de nouveau un corps qui puisse oppo* 
^er une résistance <>ombinée? Si , maîtres de 
suspendre à leur gré leurs fonctions , ils inter- 
ceptent dans toutes les provinces le cours de la 
justice que le Roi doit à ses peuples? C'est 
pendant levir désobéis^sance générale à cet 
«gardy que le feu Roi fut obligé de les priver 
de leurs oCKces ^ pour rendre à ses sujets ce 
qu'il leur devait y Te^çe^cice de. la justice. De- 
puis des siècles I le parlement faisait une 
^erre intestine aux Rois. C'était sous pré- 
texte du bien public et de l'intérêt des peu- 
ples y qui étaient toujours sacrifiés ; et i main* 
tenijiit^ l'Etat peut-il^ en rappelant cette ma- 
gistrature à des fonctions dont on Ta privée si 
justement , réconnaître qu'il 4 été injuste et 
^fi'xl l'a opprimée l Le feu Roi sera-t*il i^tteint 
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\ et convaincu d'avoir foulé , vexé, exilé ^ dé* 
pouillé ses plus fidèles magistrats? Quel exem« 
pie pour les successeurs du Roi! Louis XVI 
condamnera- t-il son prédécesseur? Pour le 
maintien de la couronne , Louis XV avait élevé 
les magistrats qui sont en place , il avait exilé 
ceux qui la foulaient aiix pieds. Louis XVI 
livrera-t-il ceux qui la feïevèrcnt à ceux qui 
avaient résolu de la dégrader? •..••••• 

ao A-t-on oublié que cette magistrature, 
exilée , excita dans le peuple les motfvemens 
les plus dangereux , qu'elle répandit l'argent 
pour les diriger vers ses séances^ afin^d'inti* 
mider le gouvernement? Quel homme sage ne 
craint pas pour l'avenir d'après cet exemple ? 
Sous un Roi jeune et bon , ne tentera- t-ellé pas 
de nouvelles entreprises? Appuyée d'une partie 
des princes , n'osera-t-elle pas espérer de ré- 
duire un jour la cour? Et voyant surtout qu'elle 
n'a plus à craindre la substitution d'un autre 
grand conseil , ne se portera- t->elle pas à tous 
l^s excès possibles ? 

?i On me dira que les magistratsen ex3'n6 
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irentrero&t que sous lés conditions les plus gê- 
nantes; mais quelle caution offriront-ils au Roi 
de leur fidélité à les remplir? Ils entreront 
doux comme d^s agneaux y arrivés en place p 
ils seront des lions. Ils prétexteront les intérêts 
de TEtat 9 du peuple et du Seigneur- RoL ,'Eil 
désobéissant, ils déclareront ne pas désobéir;. 
la populace viendra à leur secours , et l'autorité 
royale succombera un jour ^ accablée du poids 
de leur résistance. Tel sera le résultat du 
sacrifice de la magistrature . soumise , a la 

magistrature exilée et rebelle ^ ^ . , 

Dans un entretien que Monsueub. eut avec 
le Roi son frère , ce prince éclairé lui adressa . 
ces paroles remarquables : '«.Le parlement 
actuel a remis sur la tête du Roi la couronna 
que le parlement en exil lui avait &tée ^ et 
M. de Meauppu, que vous avez exilé, a fait 
gagner au feu Roi le procès que les Rois vos 
aïeux soutenaient contre les. parlemens depuis 
deux siècles. Le propès était jugé; et vous ^ 
mon frère y vous cassez le jugement pour 
recommencer la procédure, -r- Je n'iguore 
point cela ^répondait Louis XYI à tous ceux 

4 . , 
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qui lui faisaient des représentations à ce sujet ; 
mais je dois, et je veux avant tout , commencer 
par mq faire aimer de mon peuple. » M019 sieur 
ne put que gémir en secret sur une faute qui 
préparait la ruine de Tautorité* 

Louis XVZ aimait tendrement ses frères , et 
n'en était point jaloux ; mais il ne laissa pas 
prendre à ces princes plus d'influence dans le 
gouvernement que le Dauphin , leur père , et 
lui-même n'en avaient eu sous Louis XV. 
MoKsiBUR et le comte d'Artois n'entraient 
point au conseil ; on ne les consultait pas sur le- 
choix des ministres; ils ne déterminaient au- 
cune opération* 

La cérémonie du sacre y cette solennité qui y 
de tout temps ^ a imprimé au peuple une sorte 
de vénération po^r son Hoi , faillit ne pas avoir 
lieu. Le ministre Turgot^ connaissant combien 
Louis XVI était ennemi de la représentation . 
et de la dépense^*Ia blâmait comme inutile et ' 
dispendieuse. Mais, à la grande satisfaction de 
Monsieur y cette fois le jeune monarqne ne se 
laissa pas persuader par les paradoxes du 
ministre philosophe. Il fut sacré àReims^ le 11 . 
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|uîn f 7/5. Sa induite bi^nfatsanteçt populaire 
lui fit recuéîtlir ^ dai^$ cette circonstaBce y les, 
t^aignages les plus éclatans de TaUëgressô 
publique. «< La satisfaction que mes peuples 
ontMo^o}guée à l'bccasion de mon sacre ^ ëcri- 
vaik-il le lendemain à Farchevéque de Paris , 
les acclamations qui m'ctit accompagpp pendant 
ejfc.apr^s cette auguste cérémonie , ontpëo^tre 
jnèa cceui? d'un sentiment profond qui ne 
s'effacera jaimads* » En effet , après que le Boi 
€saM ceîn I Jacôuronae et Vépée de Charlemagne , 
on piumt' les portas de l'église ; le- peuple j 
«Qtra et^ foule f et» fit retentir les voûtes des 
cjis prplongës de vive le Roi ! L'attendrisse*- 
ment de. f assemblée fut à son. comble.;, les 
lar^ies coulèrent 4e tous les yeux. Les ambas^ 
aade^rs étrangers y témoins de cette - soèno ' 
tpuic|i4nte 9 parta^retit l'ivresse ;^aéçaJie et 
deyinfént uu mpmeût frajocaiis. MojKSïBtja et 
le cûititb d'Artois^ t^ans|>prté8 ^ se ^jetèrent 
dans les bras die leur frère , et le serrèrent, 
tendremenl; contre leur cœur.^ . 

C'était un bonhepr pour le Api dVç<^rder à 
4ies frères quelque ^râjçe apavelfe. En ^776, il 

4* ' - 
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leur donna 9 par lettres- patentes , le droit de 
jouir de toutes les prérogativesquiappartenaient 
aux Dauphins. Les termes du préc^mbule de cet 
ëdit attestent cette douce réciprocité d'afFection 
tjui régnait entre le monarque et ses frères. 
Louis XVI y désirant que Monsxeitr eût une 
habitation digne de sa naissance , lui doni|a le 
palais du Luxembourg. Lé Temple devint la 
demeure du comte d'Artois. Les princes de la 
iamille royale^ occupés de goûts difléren^,* 
étaient tous plus ou moins épris des charmes' 
de la. vie. privée ; mais tous eurent leur cour 
séparée. Ils ne regardaient plus Versailles que' 
comme le théâtre de la représentation royale ^ * 
et né s'y réunissaient qu^un ou deux jours de la 
semaine. Ils ayaierit chacun leur maison de 
plaisande. Monsieur acheta le château de 
Brunoy ^ où il donnait ' des fêles ingénieuses et 
magnifiques. M. le comte d'Artois^ déjà pes« 
sesseur du domaine de Maiscms^ avait fait bâtir, 
dans le bois de Boulogne ^ Bagatelle^ petit 
chef-d'd&uvre de grâce et d'élégance. Belle- 
vue devint la retraite de Mesdames Adélaïde 
M Viçtwrej et ce fut à Montreuil que Ma-t 



(53) 
<^ame Elisabeth passa ses plus heureax jourW 

Peu de temps après le sacre de Louis XVI , 
sa sœur Clotîlde avait quitté la famille pour al* 
.1er rejoindre le prince dé Piémont^ auquel 
elle venait d'être unie. Cette séparation lui 
avait été extrêmement sensible. Lorsque, pour 
affaiblir ses regrets^ on lui vaiitait les vertus^ 
les qualités de son époux : «cPôurra-t-il me faire 
oublier mes frères , que Je ne reverrai plua! , 
répétait^elle en versant des larmes • » Elle de- 
vait revoir» Monsieur et son jeune frère le 
comte d'Artois; mais, hélas! par quelle suite 
de circonstances Csitalésl Avsi^t de quitter Ver* 
. saillés^ Madame Gloti^de^^vait demandé au Roi 
'la grâce de six déserteurs. Quel fut son étonne- 
xnentÂ LyonV de les voir accourir se jeter à 
ses pieds ^ pour lui. exprimer leur reconnais- 
sance! Cette scène inattendue pénétra la-prin- 
cessed'une émotiondélicieuse:x'étaitLouisXVI 
qui lui avait ménagé- cette surprise agréable ;. 
il voulut que les derniers regards de sa sœur^ 
en quittant la France , se portassent sur des 
soldats français qu'elle avait rendus aubonheur . . 

Vers, la milieu de l'année 1777 >, les. deuxt 
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frères dn roi' voyagèrent dans l'înl^rîeor An 
royaunae- Monsieitk parcourut les proviiice» 
mëridionalejs de là France y tandis que M. lé 
comte d^Ârtois alla visiter les principaux ports 
dé l'Ouest. Je ne suivrai point ce dernier dans 
son voyage ; je me contenterai de donner quel* 
Iqués détails sur celui de MoNSiEtTR. 

Ge prince partit de Yersaillesle lo juin 1777, 
accompagné de plusieurs seigneurs attachés k 
son service. Tous ses pas furent marcjués par 
des actes de bonté y et chacun s'empressa sut 
sa route à lui donner les témoigniaiges les plus 
*ëclatans de respect et d'amour. Un particulier 
d'Aûxerre crut ne pouvoir plus dignement si- 
gnaler sa joie que par une action généreuse et 
bienfaisante. Il tenait depuis long-temps en 
prison un débiteur insolvable t le jour où 
Monsieur passa dans cette ville , le bourgeois 
rendit la liberté au malheureux créancier , et 
le tint quitte de sa dette: 

Les habitais des campagnes quittaient leurs 
travaux, et accouraient enfouie sur les routes , 
pour jouir de la vue du frère de leur Roi* 
lin de ces bons villageois £ut blessé sur la mon- 
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tàgne dé Vitaux en Bourgogne^ par la faute 
d'ua des postillons de Monsibur. Ce prince 
en étant informé^ descendit de carrosse^ fit 
panser )e blessé sons àes yeux y et lui donna 
vingt louis. Avant de continuer $a route ^ il re- 
commanda à un médecin de Vitaux de le soi^» 
gner avec la plus grande attentroti et de lui en 
donner des noiiveUeé} puis il fit mettre eut 
prison pour qiàelques jùûtè le pèstillbit qui| par 
ëa brutalité, était cause de cet^àcddelit. . 

Arrivé à Toulouse^ ce pridce etitélidit d'abord ' 
la harangue du parlement ; ensuite j par unè^ 
distinction particulière qa^il voulut, accorder 
aux lettres , il reçut l'hommage de l'académie 
des Jçux Floraux avant toute autre députation, 
même celle des cours souveraines. L'abbé d'Auf- 
freri y portant la parole au nom de cette so« 
ciété savante , adressa à l'illustre voyageur un 
discours où i'ofn remarquait ce pof trait fidèle : 
' <c C'est à Télôquence et^ la poésie à vous pein- 
dre ^ jOdonseigneur, faisant^ dans l'âge des 
plaisirs ^ vos plus chères délices de la retraite et 
de l'étude , partageant ce goût enchanteur avec 
l'auguste princesse dont les vertus réunies font 
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le bonheur de tos joora ; écartast des avenue* 
du trône.la flatterie et le* mensonge, y ramë^ 
liant la yévitéysi souvent bannie des cours f ins^ 
pirant enfin, par la force de l'exemple, ce 
«aint respect pour les mœnrs , d'où dépendent 
la gloire des nations , et la attabilitë des em** 
pires. ••» JU'<Hrateur terminait son discours par 
un éloge pathétique du Dauphin , père du Roi 
et de ses frères* Monsieur s'attendrit en l'é- 
coutant; et lorsque l'abbé d'Aufir^ eut 
(bessé de parler , il lui dit avec bonté t « Je re- 
mercie l'académie dea sentimeçia qu^elle me 
témoigne i )e connaissiûs depuis long-temps sa 
célébrité : voua confirmez, monsieur, l'idée que 
j'avais de ce/ corps* » Ce prince entretint en^ 
auite, avec là plus grande affabilité,, plusieurs 
des savans de cette société , à qui il promit sa 
puissante protection. 

. A Sorèse , Moi^s^éur fut reçu au bruit 
d'une musique militaire ^ par les élèves de 
l'J^cole lloyale. Après avoir examiné le. bassin, 
de Sainte-Ferréol , qui £>urnit des eaux au 
«anal de Languedoc, 1^ prince ae rendit au 
eoUége j où il parcourut toutes les classer , 
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assista aitx différent exercices des ëlèvea ^ et 
en interragea plusieurs. Monsieuj^ alla ensuite 
visiter le cabinet d'histoire naturelle : tandis 
qu'il examiïiait une pétri£calion d'un cœur y 
un élève nomm^ de Montgaillard ^ lui dit : 
ce Monseigneur , c'est le seul cœur qui soit ici 
pétrifié ; tous lés autres sont attendris par votre 
préseacet » liO prince rit beaucoup de cette 
jBaillié , e^ embrassa l'aimable jeune homme. 
Il assista ensuite à leur souper : ^ Allons , mes 
amis 9 leur dit-il , acquittez -vous, bien de cet 
exercice ; yoùs avez si bien fait tous les autres. » 
Pendant qu'il regardait avec intérêt ces jeunea 
gens y le petit de Bonneval y âgé de douze ans^ 
lui exprima le bonheur dont sa présence les 
remplissait : a Monseigneur , lui dit^il , à Ver- 
sailles ^ on voit manger les princes;, à Sorèse, 
les princes nous fout l'honneur de nous voir 
manger» » Ce parallèle fit sourire Monsieur ; 
il ^nbrassa cet enfant avec tendresse. En quît^ 
tant cette maison , il dit au directeur : « J'avais 
ouï parler de cet établissement ^ je connaissais 
son utilité , et je le trouve dig^^e de sa célébrité» 
Dans tout mon voyage rien nis m'a plus iUtté 
que cette école. » 
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Larsqae Monsieur fit son entrée à Mar- 
seille j cinq à six mille jeunes gens en uniforme 
bordaient le cours depuis la porte d'Âix jusqu'à 
Dhôtel où il logea. Le spectacle^ la pêche > les 
joutes f les manufactures ^ occupèrent tour-à* 
tour les momeiis de ce prince. Il fut toockë de 
l'empressement naïf des prud'hommes .ou pa^ 
trons pécheurs ^ qui lui donnèrent une fête s 
il reçut de leurs mains un habit de pêcheur^ 
en moire d'argent ^ semblable «à celui qu'ifs 
offrirent autrefois à Louis XIII , dans une sem- 
blable occasion. 

A Tarascon , à Nîmes^ même transport de? 
^oie. Le prince arriva dans cette dernière ville 
en même temps que Joseph II y qui parcourait 
ie midi de la France. Quoique le monarque 
étranger se plût à gaxà&r Y incognitû le plus 
exacte partout où son rang fut connu, on 
s'empressa de le fêter. Voyant donc la fbifle 
courir : « Où allez- vous? demanda»t-il à quel- 
ques Iiotiimes du peuple. Seriess-vous instruits 
que l'Empereur doit passer pat cette ville? 
*— Bon ! répliquèrent les Provençaux , ne sa- 
chant pas à qui ik s'adressaient, nous nous 
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moquons bien cle tous les Empereurs du mondes 
^uand il arrive un frère de notre Roî. » 

Après avoir visité Toulon > où on lui donna 
le spectacle d'un combat naval ^ Monsieur se 
tendit dans les états du pape , et vint à Avignon 
le 11 juillet. On avait construit sur les borda 
de la Duranoe y au passage du bac y une salle 
richement décorée y où ce prince Baà reçu et 
complimenté par des envoyés du Saint*Père. 
Il alla ensuite visiter la &meuse fontaine de 
Vauclnse y si renommée par les amours et par 
les vers de Pétrarque. 

Au moment de Tarrivée de l'ilhistre voyageur 
•dans Avignon ^ -toute la ville fût illuminée ; 
une salve générale de l'artillerie se fit enten- 
dre^ et il j)artit des différens clochers un nom- 
bre infini de gerbes de fusées. Pendant son 
séjour dans cette ville y Monsieur -logea à 
.l'hôtel du duc de Grillon. La garde bourgeoise 
vint lui offrir ses services : « Un fib de France y 
logé chez un Grillon ^ n'a pas besoin de gardes» , 
répondit le prince en t^oiguant combien il 
était sensible à cette marque de zèle» 

Au retour de son voyage y Monsieur < put 
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rendre compte à son auguste frère Ses sentP 
mens d*amour et de vënération dont le peuple 
était animé pour son B.oi* 

Bientôt un nouvel événement vint donner 
Tessor à la joie universelle; Madame Koyale 
fu4^te premier gage de la fécondité dé la Reine». 
Le Roi , qui avait craint qu^elle ne lui donnât 
paa d'hériti^Mrs y était dans un ravissemienl in- 
exprimable j toute la France partagea son 
bonheur. L'armée y q.ui ne connaissait d'autre 
sentiment que Tamour de son Roi j. d'autre 
maxime que vivre et mourir pour lui y donna 
particuliéreiment Tes signes de la plus tive 
allégresse. Le régiment d'infanterie delà Reine^ 
en garnison à Brest y fit célébrép une messe 
solennelle et chanter un TeDeùin^ Après cette 
cérémonie y la corps des officiers fit distribuer 
d'abondantes aumônes aux femmes et enfans 
des matelots au service du Roi. Les soldats ^ 
jaloeix de participer à cette bonno œuvre, 
joignirent k somme de cinq cents livres y fruit 
de leurs épargnes y à celle que leurs officiers 
avaient donnée. 

Parmi les autres corps, qui se distinguèrent 
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par des actes dii même genre à roccasion de 
cet heureux éyënement y je ne citerai que le 
régiment Colonel - général ^ en garnison en 
Champagnsi. Les officiers donnèrent une dot 
dans cinq villages y & la fille la plus pauvre et 
la plus sage^ suivant le choix qui en fut fait 
par les notables et le curé de chaque paroisse* 
On n'imposa qu'une seule condition aux jeunes 
époux; ils devaient ^ leur vie durant , faire 
célébrer chaque année , le jour de^la Saint-» 
Louis 9 une messe basse pour demander à Dieu 
la conservation du Roi, de la Reine et dé Ut 
Famille Royale. 

Après vin^ ans d'une éruelle absence, nou^ 
la revoyons cette auguste princesse : combien ^ 
par ses vertus et ses malheurs , n^a-lt-elle pag 
acquis de nouveaux droits à notre estime, à 
notre amour! Dans tous les pays où, elle s'est 
trouvée , les Français ont été l'objet de sa cons- 
tante sollicitude : souvent elle s'est pldvée do 
nécessaire pour le distribuer à <^ux que hatart 
des armes amenait prisoziniers dai^s le lieu de 
«en exil; souvent elle a pansé dé ses propréi 
inaiiis les blessures de ceiâc qui av£^ient cùeur 



( 62 ) 

battu coiitre elle* Ah ! jamais princesse du 

sang d'Henri IV n'a mieuk niëx:ité nos hom« 

msge^! 

£b 1781 > la naissance d'un DaupiiMi combla 

les Yoeux de la nation* 
C'est un bonheur pour cet illustre enfant 

d'avoir quitté la vie au moment où les orages 
de la révolution commençaient à tonner sur sa 

famille. Il était réservé au jeune prince ^ né 
en 1785^ de partager la persécution de sea 
. parens^ et de périr ^ ainsi qu'eux 9 victime de 
là fureur des révolutionnaires. 

Jusqu'au moment de la révolution^ MoNSi jstrR 
mena une vie siddentaire ^ cultivant avec goût 
Ifia lettres et les sciencest- U passait régulière- 
znept quelques heures de la matinée dans son 
esîkhfitf occupé à lice les auteurs les plus pro-^ 
fends. en politique t: rejetant avec dédain les 
principes du machiavélisme^ il méditait attefi- 
titRement les écrivains qui ont traité de Vax% 
de.r^dre les pejupl^s heureux en les gouver- 
iihnt4 On a vu que ce, prince se plaisait à. assem- 
bler dans son palais des littérateurs et des sa*^ 
van&dtt premier mérite^ pour d'entr^faÉniit 
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avec eux de tout ce qui concerne les beaux 
arts; j'ajouterai ici que des hommes de lettres , 
des poètes y de$ artistes distingués ont été com- 
blés de s*a protection et de ses bienfaits. 

Après la mort tragique de Taëronaute Pilâtre 
du Roziei: y le Musiée y espèce d'académie dont 
il était le fondateuÉ*^ allait tomber avec lui» 
Pilâtre du Rossierne laissait que des dettes y 
et les fonds placés par des actionnaires dan^ 
cet établissement, étaient dissipés ;les membres 
du Musée allaient se yoir réduits à ferineftcétte 
école naissante. Monsibur y informé de leur' ^ 
délres^e> vint à leur secours. Il se déclara le 
protecteur à perpétuité de rétablissement^' 
en acheta la propriété aux héritiers ^e Pilâtre 
du'Rozièr^ satisfît les créanciers ^ et paya le 
cabinet de physique estimé cinquante mille 
frânc^« Ainsi^ grâce à la munificence de Mon- 
sieur, on vit le* Musée revivre^ avec éclat sous ^ 
le nom de Lycée, et devenir un établissement 
yraûnent national. 

Je me plais à citer ici cette belle haran- 
gue adressée à Monsibur , en 1785, par 
M<k de SéaussëS^ ^véque d'AIais, auteur de 
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k Vie de Fénélon, et député des états da 
Languedoc : ce Monseigneur ^ . lui disait-il j les 
hommages et le respect des peuples sont dus 
au rang que vous occupée dans la iia*tion y et 
au sang qui coule dans vos veines ; leur estime 
et Içur confiance sont, rpuvrage de vos vertus 
et de vos lumières. L'amour de la vérit4> gravé 
dans votre cœur dès vos plus-tendres années y 
a dirigé de bonne heure votre esprit, teri^ le 
goût des counaissancei^ utiles et / agréiibles ; 
vous aveK;p!e|^sé qu'un prince ne pouyaitse 
prendre utile aux hommes j qu'autant qi^'il est 
éclairé ; tout parle aux princes de leur gran- 
deur f et tout se tait sûr leurs devoirs; voua 
aves voulu connaître Içs vôtres ^ monseigneur , 
et. vous n'avçz pas interrogé les hommes d'un, 
siècle: 9 d'un moment } vous avez parlé aux 
hommes de tous les âges , de tous les payS;, et 
l'histoire vous a* répondu en leur nom ; elle 
TOUS a fait yoir^ par d'illustres exemples^ que 
la véritable puissance des pripçes est celle quç 
l'opinion de leurs lumières ajoute, au pi^ids de 
leur autorisé. Si les princes sont heureux de 
connaître le charme a.ttaché ^au plaisir et au 
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«o^ble désir de s^ëclairer ^ les peuples doivent 
légalement s*applaiidir de voir les princes en- 
traînés vers le goût 4© «es douces et estima- 
l>les occupations f elles servent à nourrir dans 
leur cœur cette précieuse sensibilité qui les 
•avertit encore qu'ils sont kommes , lorsque 
tout conspire à -les élever au-dessus de Tiiu- 
inanité**.. • i> 

MoKSiEuiL se délassait quelquefois dé ses 
«tudes profondes par quelques productions 
.gracieuses ; mais respectant toujours les con- 
venances 9 il se fit une loi de garder le plus 
strict anonyme dans ces diverses produc ions» 
Cependan'l; , on n'a pas ignoré que les pièces 
de M- Morel, son intendant, jouées à l'Opéra 
«vec un succès qui se soutient encore aujour- 
«l'hui j durent la plus grande pa^^tie de leur 
mérite à la plume du prince non moins savant: 
qu'illustre ^ qui ne dédaigna pas d'y mettre le 
•cachet de son talent. A la cour ^ on répétait 
}es mots spirituels du frère du Roi y et parmi 
les vers que lui inspira , dans plusieurs cir- 
constances , une muse. légère, on a surtout 
retenu ce joli quatrain adressé à la Heine j^ 

S 
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let qui accompagnait l'envoi d'un éventail s 

Au milieu des chaleurs extrêmes , 
Heureux d^amuser vos loisirs j 
J^aurai soin près de vous d'amener les zéphyrs : 
Les amours y viendront d*eux-mèmes. 

Dans mille autres circonstances , Mousiéxjk 
donna des preuves d^un esprit aussi ingénieux 
'c[ue galant et délicat* Je ne citerai que le trait 
'suivant : Au mois d^octobre 1785^ la Reine 
"voulut se Tendre par eau à Fontainebleau. 
£lle s'embarqua à Paris au Pont^Royal^ sur 
un yatht élégant. Le matin même de son dé- 
part le duc dHDrléans , qui était au château de 
Saint- Assise 9 sous les fenêtres duquel la Reine 
devait passer y reçut une caisse renfermant 
un immense filet d'un tissu' d'or et d'argent ^ 
avec ce madrigal adressé à madame de Mon* 
tesson p mariée secrètement au fèu duc : 

A TOUS .^ charmante enchanteresse I <# 

O Montesson ! Penvoi s^adresse. | 

Docile à mon a^is follet^ 

Atoc confiance osez tendre . . - V> 

!^ Sur-le-champ ce galant .filet I 

£t quelque giict va s^y prendre. 
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Monsieur ^ Tauleur de celte plaisanterie > 
feuggérait ainfsi au duc dX!)rlëans un moyen 
adroit et délrcat pour arrêter respectueusement 
h. Reine y et lui fournir un prétexte de des*, 
cendre à terre^ Mais le duc , madame de Mon- 
tesson^ ni personne de leur cour ne sentirent 
l'usage quV>n pouvait faire de ce cadeau ; per- 
sonne ne se douta de la main illustre qui ren- 
voyait. Le duc d'Orléans eut même la bonho- 
mie de faire remettre la caisse et tout ce qu'elle 
contenait, à M; Decrosne , lieutenant de 
policé y en le priant de rendre ces objets à 
Tautèur de la plaisanterie , s'il parvenait à lé 
connaître. La cour de Saint-Assise fut bien 
punie de cette gaucherie; la Reine passa outre, 
«ans vouloir s'arrêter , malgré les vives instan- 
ces du duc d'Orléans et de madame de Mon- 
tesson. Monsieur^ piqué du sort de son pré- 
sent f ne put s'empêcher de s'écrier, dans le 
premier mouvement de son dépit : a Avec 
tout leur esprit, qu'ils sont bêtes à Saint- 
Assise !» ♦ , 

Us ne furent pas de longue durée ces jours 
4e tranquillité qui permettaient encore aux 

5* 
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princes ces innocentes rëcrëationv de la "^ 

pmëe. L'ëtat d'épuisement où se trouTaienk 

les finances engagea Louis XVI à appeler les 

notables de son royaume : ils furent convoques 

au mois de février 1787. L^assemblëe était 

divisée en sept bureaux où conûtés , chacua 

présidé par un prince du sang : le premier 

«vait à sa tête Monsieur ^ et le second^ M. le 

comte d'Artois. Le public qualifia cts comité^ 

d'après le caractère ou les discours de leora 

^befs : celui de Mon sisu a fut appelé le comité 

^es sages, et celui de M. le comte d'Artois y 

ie comité des francs. 

Le aa février , l'assemblée des aotables tmt 
9a première séance , présidée par le Roi , qui 
sy rendit dans tout Tappareil de la mnjesté 
aroyale. Le monarque prononça le discours 
suivant 1 

« Messieurs y je vous ai choisis dans le» dif-* 
férens ordres de l'Etat, et je vous ai rassem* 
l)lés autour de moi , pour vous faire part de 
mes projets. C'est ainsi qu'en ont usé plusieurs 
de mes prédécesseurs ^ et notamment le chef 
de ma branche , dont le nom est resté cher à 
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tous les Français y et dont je me ferai gloire de- 
suivre toujours les exemples. 

» Les projets cjui vous seront communiques 
de ma part sont grands et importans. D'une 
paîrty améliorer les revenus de l'Etat et assarer 
leur libération entière par une répartition plus« 
ëgale des impositions ; de l'autre ^ libérer le 
commerce des différentes entraves qui en bé- 
aient la circulation 9 et- soulager, «utant que 
iea circonstances me le permettent y^ la partie 
la plus indigente de mes- sujets : telles ^ont f 
messieurs y les vues dont je .me :suis occupé ,. 
et auxquelles je me suis fixé ^ après le plus. 
2nûr examen.. 

» J'écoulerai les observations que vous me 
Ikrei^f ef^ je les pèserai exactement. J'e$père 
i^ue vous ccmcourres tous au même but f qui 
est le bien de l'Etat, » 

Avant l'ouverture de la séance^ Monsieuk. 
sollicitait le fioi de lui communiquer son dis- 
cours : Louis XVXs'y refusa , en disant à soa- 
£rére : « Vous voudrieai me corriger, mettre du^ 
^tre f dee figures de rhétorique ; mon discours 
<n deviendrait plus brillant ; mais ce n'est pa»^^ 
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45e que je clësire j je ne veux parler que ^euptèm 
moi seul à la nation , et je me fais un plaisir 
qu'elle sache ma vraie façon de penser etr de 
senlir pour elle. » 

MaNbiEtra ne manqua pas un seul jour de 
présider son comité y et il y développa des 
Tertus vraiment patriotiques y si l'on entend 
aujourd'hui y par le mot de patriote y le sincère 
ami de son pays. Le Roi lui sut le meilleur 
gré de ses soins à discuter les matières les plua 
sérieuses d'administration , à les éclaircir^ à 
défendre les intéiiêls et la cause du peuple. Ses 
lumières le mettaient plus qu'aucun autre 
prince à même de rendre les* plus grands 
Services à la chose publique. £a faisant quel* 
ques< concessions aux novateurs ^ Moksiexjr 
parvenait souvent à les ramener , par une 
pente imperceptible y dans la bonne voie ^ et à 
tempérer l'exagération de leurs opinions. 
Versé daas la lecture des philosophes et des 
jurisconsultes^ il pouvait répondre y avec un 
succès égal , aux argumens du magistrat armé 
de sa chicane, et du publiciste imbu des idées 
nouvell^es. Aussi était-ce avec une glorieuse 
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«upéf iorilë y que c6 prince dirigeait les operar 
tions de son. bareaiu 

La faction qui a tant parlé d-îdëes libérales 
dans ces derniers temps , ignorait -^fè donc 
^e^ même a^ant la révolution ^ Monsieur 
professait une politiqiLedégf^g^e des préjugés 
et contraire aux abus dont le maintien. n'arait 
plus rien d'utile ?„ Comme tous les hommes - 
d'esprit y comme tous les bons Français , dès ce 
temps-là ce prince sentait que le gouvernement 
avait besoin de consulter les ppinions régnantes ; 
il voyait le besoin de certaines réformes ; mai^ 
il craignait 9 avec plus, de raison encore , les 
innovations générales^ MoNSiBim.. fit souvent 
à cet égard sa profession.de foi d^ns l'assembléis 
des notables. Un jour^. un membre de son 
bureau ^ , entaché des principes révolution-r 
naires y citait avec emphase ce vers de la trar 
gédie de StrafFort^par M. Je comte de Lallj* 
Tollendal: 

La couronne a ses droits ^ ntais te peuple a lés siensc 

Mo;nsieur y qui posséda toujours mieux quor- 
personne la talent de citer à propos, lui, ré*-r- 
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poncïît sur-Ie-chanip par ce Ters du rflle Je 
Cbarle» l^ ^ de la même tragédie : 

Keriverser un Etat n^est pas le reformer. 

De quoi s'agissait il alors? DVngmenter le» 
revenus de TEtat pour faire face aux dépenses ^ 
sans cependant charger le peapTe par de 
Bouveanx impôts. D*antîqnes privilèges exemp- 
taient les l)ieps de ta noblei>se et du clergé de 
verser comme les autres au trésor public j mai* 
depuis long- temps on sentait combien il était 
3n>uste que les propriétaire» les plus considé-* 
râbles de la France eussent en partage toutes 
les faveurs de l'Etat sans supporter aucune dei 
charges. Depuis long-temps on avait reconni!^ 
la nécessité d'une ^gale répartition des imp&ts- 
i»ur toutes les propriétés indistinctement; elle 
eut remédié au déficit effrayant des finances*. 
Le droit du timbre y que Tan ne voulait pas 
étendre alors comme il l'est aujourd'hui , eut 
encore été d*un grand produit pour le trésor ^ 
sans peser lourdement sur le peuple. La France 
était sauvée^ si les parlemens du Royaume ^ à 
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Texemple de celui de Paris , n'eussent pas 
refusé de sanctionner lés dispositions libëralèa 
du monarque, consenties par l'assemblée de» 
notables avant sa séparation. Mais l'impôt 
territorial et cetui du timbre devaient peser sur 
tous les membres de ces grands corps de l'Etat ; . 
l'intérêt personnel leur en £t donc refuser 
l'enregistrement. Cette magistrature, pleine 
de ridée de ses anciennes rébellions à l'auto- 
rité royale, se montra fière de s'opposer au' 
Roi dans cette nouvelle circonstance, sans 
examiner que les temps n^étaient plus les 
mêmes , et qu'elle creusait un abime où elle 
serait engloutie avec le trône. Louis XVI vit 
alors s'accomplir les prophéties consigtiées 
dans les mémoires que Monsieur avait com- 
posés en 1774^ contre le rétablissement des an- 
ciens parlemens ; il reconnut , mais trop tard , 
la précoce sagesse et toute la profondeur des 
■vues de son frère* 

Le 6 août 1787 , le Koi tint un lit de justice 
à Versailles, où l'enregistrement des deux édits 
i'ut forcé. Le lendemain , le parlement ne 
manqua point de protester contre la violence 
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qui lui avait ëté faite : c'était Tusage. L'intër^ 
du peuple y qui est le mot banal dont se servent 
habituellement les rebellera l'autorîtë y ne put 
servir d'excuse cette fois aux parlementaires. 
Lorsque Monsieur alla faire enregistrer les 
ëdits à la chambre des comptes à Paris ^ lé 
peuple le salua de mille acclamations t on 
a'empressait de lui présenter des bouquets et 
de jeter des fleurs sur son passage. Sa voiture 
pouvait à peine se faire jour à travers la foule : 
son cocher ayant voulu hâter le pas y le prince 
ix\it la tête à la portière , en lui criant : «Pre^ 
nez garde de blesser personne. » Une atten- 
tion si naturelle redoubla les transports ^ et fit 
l'objet de tous les entretiens du jour. Les dames 
de la halle n'oublièrent point leur antique pri- 
vilège y pour haranguer le prince qui reçut enfin 
dans cette journée les témoignages éclatans 
d'un amour bien mérité. 

A défaut d'un juste motif d'opposition aux 
sages volontés du Roi y les parlementaires eikf 
rent recours à la sédition. Leurs suppôts se- 
réunirent autour du Palais de Justice y à T» 
place Dauphine y sur le Pont-Neuf^ et ce fiii 
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là le commeDcement des désordres de la rëvo* 
lution. Le mal empirant de jùac en jour , 
Louis XVI résolut de convoquer les ëtats- 
gënëraux. Le parlement de Paris y à qui fut 
envoyé la déclaration du Roi ^ demanda qu'ils 
fussent convoqués dans la même forme que les 
États de 1614 9 c'est-à-dire en nombre égal 
des députés des trois ordres. Tel était aussi 
le vœu de la noblesse et du clergé. Le B.oi 
rappela alors l'assemblée des notables , pour 
décider les diverses questions relatives à l^orga^* 
xiisation des états-généraux. Des six bureaux^ 
un seul , celui de Monsibur , se déclara pour 
la double représentation du tiers-état y encore 
cet avis ne l'emporta^t-il que d^un seul suffrage* 
Quand on rapporta*à Louis XVI le nombre 
de voix que le tiers avait eu en sa faveur 
dans ce bureau : «Ajoutez-y la mienne^ dit 
vivement le B.oi y car je la lui donne. >» 

Les princes y les ministres y la majorité des 
notables furent effrayés des intentions du mo- 
narque. Ce ne fut qu'après avoir mûrement 
pesé toute la gravité des circonstances y que 
MoNSiEUA s'était déterminé à se ranger à; 



ropinion du Roî.. Il accueillit d'abord et soumia 
au monarque toutes les reprësentalions qu'oiv 
lui fit à cet ëgard. Il lui communiqua entre- 
autres la note suivante , que lui avait remise* 
le prince de Conti : 

« Monsieur , je dois à Tacquît de ma con- 
science , à la position critique de l'Etat , et 
à ma naissance , de vous fisiire observer que 
nous sommes inondés d'écrits scandaleux^, 
qui rëpande&t de toutes parts dans le royaume 
le trouble et la division. La monarchie est 
attaquée y on veut son anéantissement ^ et 
nous touchons à ce moment latal i mais y. 
monsieur, il est impossible qu!ë le Roi n'ouvre 
pas les yeux , el que les piinces ses frères n'y^ 
coopèrent pas» Veuillez^ donc , monsieur , re- 
présenter au Rôi combien il est important pour 
la stabilité de sou trône y pour sdn autorité ^ 
pour les lois et le bon ordre ^ que tous les- 
nouveaux systèmes soient p^roscrits à jamais ,. 
et que la constitution et les formes anciennes, 
soient maintenues daris leur intégrité... • » 

Il est certain que dans la multitude des. 
causes qui ont concouru à liàter la marche? 
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effrayante de la révolution , et par conséquent 
A amener la destruction- dé la monarchie y il 
n'en est point qui ait en une influence plus 
directe et plus fatale que la double repré* 
sentation du tiers-état. Louis XVI pouvait la 
pressentir aussi bien que tous ceux qui le lui 
faisaient observer ; mais d'un autre côté , lors- 
qu'il voulait rétablir les finances y qu'il propo- 
sait le seul moyen convenable , par qui se 
trouvait-il contrarié ? Par les premiers ordres 
du royaume. Il dut donc appréhender la même 
contrariété dans les Etats convoqués selon les 
-anciens usages j et se voyant entre deux écueils^ 
il préféra se jeter dans les bras du peuple. L'in- 
gratitude des parlemens avait cruellement 
déchiré son âme ; il crut devoir compter plus 
sûrement sur la reconnaissance du troisième 
ordre qu'il protégeait si loyalement. Il répéta 
ce qu'avait dit Louis XI : « Je préfère l'atta- 
chement des bourgeois 9 à la foi douteuse des 
grands.» Ce malheureux prince pouvait-il pré- 
voir qu'il était dans sa destinée de ne rencon- 
trer partout que des ingrats ! 
Fort de ses intentions paternelles ^ le Roi 
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fit clone paraître un édit portant que les dëput^» 
du tiers -ëtat seraient égaux en nombre aux 
députés des deux ordres réunis. Les états-géné* 
raux furent convoqués d'après ce principe , et 
Fouyerture s'en fit à Versailles , le 4 niai 1789. 
Je ne suivrai point les événemens de la rëvo- 
lution y je ne dois parler ici que de ceux qui 
regardent personnellement le prince dont j'écris 
l'histoire. On ne sait que trop qu'un autre 
prince y dont le sang royal coulait aussi dans 
les yeines y parut dans les rangs des factieux , 
et devint l'un des plus acharnés persécuteurs 
de l'infortuné Louis XVI y dont il ambitionnait 
le trône. Cet honune fut le plus puissant moteur 
des crimes de la révolution. Les journées des 
5 et 6 octobre lui firent connaître sa force ^ 
par la &cilité avec laquelle il souleva la multi^ 
tude y en répandant avec profusion son or cor- 
rupteur. Les hommes sages qui n'aspiraient 
qu'à la réforme des abus^ ceux qui désiraient 
véritablement la liberté de leur pays y et n'en- 
tendaient^ par le mot d'égalité, que l'empire 
de la loi qui doit régir indistinctement tous les 
membres de la société ; ces hommes ^ dis- je ^ ne 
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Tirent pas sans efiroi la direction infernale que 
l'on donnait au peuple y après le premier élan 
£ait vers un noble but. Il leur fut facile d'en* 
treyoir que la patrie allait tomber dans un 
esclavage mille fois plus horrible que celui dont 
on avait voulu s'affranchir. 

Etroitement uni au Roi par les liens du sang 
et de Tamitië , Monsieur devint encore plus 
attaché à son frère , lorsqu'il le vit environné 
de périls ; il lui aida à supporter le choc des 
/ëvénemens cruels qui se succédaient si rapi- 
dement à cette fatale époque. Des menées, 
odieuses l'obligèrent bientôt à paraître en 
public, et quelque répugnance qu'il eût à parler 
de lui y il crut de son honneur de faire une dé* 
marche éclatante pour repousser jusqu'au soup- 
çon du crime qu'on osait lui imputer. Le 26 dé- 
^ membre 1789, il se rendit à l'hôtel-de-ville. 
Le discours suivant , qu'il prononça dans l'as- 
semblée des représentans de la commune ^ va 
nous instruire jusqu'où des hommes déboutés 
Posaient alors porter l'audace et la perfidie. 

oc Messieurs ^ le désir de repousser une ca- 
lomnie atroce^ m'amène au milieu de vous. 



(8o) 

M. de Favras aétë arrêté avant-liier , par oY^ 
dre de votre comité des recherches ^ et Ton ré"> 
pand aujourd'hui avec affectation que j'ai de 
grandes liaisons avec lui. En ma qualité de ci- 
toyen de la ville de Paris > j'ai cru devoir venir 
vous instruire moi-même des seuls rapports 
sous lesquels je connais M. de Favras. 

99 En 1772 y il est entré dans mes gardes suis- 
ses; il en est sorti en 1775^ et je ne lui ai pas 
parlé depuis cette époque. Privé depuis plu- 
sieurs mois de la jouissance de mes revenus ^ 
inquiet sur les payemens considérables que j^ai 
a faire en janvier , j'ai désiré pouvoir satisfaire 
à mes engagemens y sans être à charge au tré- 
sor public. Pour y parvenir j j'avais forpié le 
projet d'aliéner des contrats pour la somme qui 
m'était nécessaire : on m*a représenté qu'il se- 
rait moins onéreux à mes finances de faire un 
emprunt. M. de Favras ni'a été indiqué » il y 
a environ quinze jours y par M. de la Châtre y 
comme pouvant l'effectuer par deux banquiers, 
MM. Schaumel et Sartorius. En conséquence ^ 
j'ai souscrit une obligation de deux millions , 
somme nécessaire pour acquitter mes engage* 
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mens du. commencement de l'annëe^ et pour 
payer ma maison ; et cette affaire étant pure^ 
ment de finance , j'ai chargé mon trésorier de 
la suivre. Je n'ai point yuM. de Favras, je ne 
lui ai point écrit ; je n'ai eu aucune communica* 
tion quelconque avec lui. Ce qu'il a fait^ d^ail^ 
leurs ^ m'est parfaitement inconnu. 

3» Cependant^ messieurs^ j'ai appris hier que ' 
Ton distribuait avec profusion dans la capitale^ 
un papier conçu en ces termes : 

ce Le marquis de Favras a été arrêté la nuit 
» du 24 flu 3,5^ pour un plan qu^il avait 
9 fait de faire soulever trente mille hommes ^ 
» pour faire assassiner M. de la Fayette et le 
n maire de la ville , et ensuite nous couper les 
7> vivres. Monsieur ^ frère du Roi^ était à la 
n tête. » 

Signé f Barauz. 

» Vous ^'attendez pas de moi^ sans doute ^ 
que je m'abaisse jusqu'à me justifier d'un crime 
aussi bas j mais ^ dans un temps où les calom* 
nies les plus absurdes peuvent faire aisément 
confondre les meilleurs citoyens avec les enne- 

6 
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xi^iê de l'Etat^ j'ai cru ^ messieurs ^ cteToÎT' 
au B.oi, à vous, et à moî-méxne^ d'entrer 
dans tous les détails que vous venez d'enten<»> 
dre, afin que l'opinion publique ne pût rester 
un seul jour incertaine. Quant à mes opiniona 
personnelles , j'en parlerai avec confiance â mes 
concitoyens. Depuis le jour où 9 dans la seconde 
assemblée des notables y je me déclarai sur la 
question fondamentale qui divisait encore les 
esprits y je n'ai pas cessé de croire qu'une grande 
révolution était prête; que le Roi, par ses in^ 
tentions 9 ses vertus et son rang suprême , de^ 
vait en être le chef, puisqu'elle ne pouvait pas 
être avantageuse à la nation, sans l'être éga- 
lement au monarque; enfin, qub l'autorité 
royale devait êtrelei-empart de la liberté nk* 
tionale, et la liberté nationale, la base d^ 
l'autorité royale, 

» Que Ton cite une seule de mes actions, un 
seul dé mes discours , qui ait démenti ces prin- 
cipes^ qui ait montré que, dans quelque cir- 
constance où j'aie été placé, le bonheur du Roi^ 
(ieluidu peuple, ait cessé d'être l'unique ob- 
jet de mes pensées et de mes vœux ; jusques-là^ 
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feà le droit d'être cru sur ma parole î je n*aî ja- 
mais changé dé sentimens ni de principes y et 
je n'en changerai jamais. » 
^ M. Bailli^ maire^ fit à ce discourâ la réponse 
suivante i 

«Monsieur, c'est une grande âatisfaction- 
pour les représentans de la commune de Paris, 
de voir parmi eux le frère d'un Roi chéri, d'un 
Hoirie restaurateur de la liberté française. Au- 
gustes frères ^ vous êtes unis par les mêmes 
isentimens! Mo'nsieue s'est montré lé premier 
citoyen du royaume en votant pour le tîers- 
ëtat , dans la seconde assemblée des notables ^ 
il a été presque le seul de cet avis , du moins 
avec un très -petit nombre d'amis du peuple , 
et il a ajouté la dignité de la raison à tous seJ 
autres titi'es, et au respect de la nation. Mon- 
sieur est donc le premier auteur de légalité 
civile ; il en donne un nouvel exemple aujour- 
d'hui, en venant se mêler parnfii les représen- 
tans de la commune, où il semble ne vouloir 
être apprécié que par ses sentîmens patrioti* 
ques; ces sentimens sont consignés dans les 
explications que Monsieur veut bien donner à 

6* 
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i^assemblée. Le prince Ta au-devânt ie Vopi» 
nion publique ; le citoyen met le prix à Topi- 
nion dé ses concitoyens ; et î 'offre à Monsieur^ 
au nom de l'assemblée , le tribut de respect el 
de reconnaissance quMIe doit à ses sentimens^ 
à l'honneur de sa présence, et surtout an prix 
qu'il attache à l'estime des hommes libres. » 

Monsieur , lisant dans les yeux de tous 
ceux qui l'enrironnaient, les sentimens que 
Tenait d'exprimer M. Bailli , et les enten- 
dant confirmer par les applaudissemens quire* 
tentissaient de toutes parts , montra la plus 
TiTe sensibilité y au point d'en être attendri jus- 
qu'aux larmes ; il répliqua en ces termes : 

« Le devoir que je viens de remplir a été pé- 
nible pour un cœur vertueux ; mais j'en suis 
bien dédommagé par les sentimens que l'as* 
semblée Tient de me témoigner; et ma bouche 
ne doit plus s'ouvrir que pour demander la 
grâce de ceux qui m'ont offensé. » 

Ce prince fut conduit à son carrosse par 
une partie des membres de la commune ^ et 
les applaudissemens d'un peuple immense l'ac* 
compagnèrent jusqu'à son palais. 
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Deux jours après y Monsieur adressa ai» 
président de l'assemblée nationale ^ une lettre 
GonçHe en ces ternies r 

«c Monsieur le président , la détention de 
M. de Fàvras ayant été Toccasion des calom- 
nies où l'on aurait voulu m'impliquer , et le 
comité des recherches de la ville se trouvant en 
ce moment saisi de cette affaire ^ j'ai cru qu'il 
me convenait de porter à la commune de Paris 
une déclaration qui ne laissât aux honnêtes 
gens aucun des- doutes qu'on avait cherché k 
leur inspirer. Je crois maintenant devoir infor- 
mer Rassemblée nationale de cette démarche ^ 
parce que le frère du- Roi doit se préserver 
même d'un soupçon ^ et que l'aflair&de M. de 
Favras y telle qu'on l'annonce ^ est trop grave 
pour que l'assemblée ne s'en occupe pas^ tôt ou 
tard 9 et pour, que je ne me permette pas de lui 
manifester le désir que tous lesr détails en soient 
connus et publics. Je^vous serai trèj- obligé de 
lire de ma part cette lettre à l'assemblée , ainsi 
que le discours que je prononçai avant-hier y... 
somme l'expression fidèle de mes sentimens^ 
les- plus vrjais et les plus.profonds« «- 
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Cet infortuné Favras , que de misérables dé- 
nonciateurs ont osé accuser d'avoir cherché à 
les entraîner dans une conspiration tendante à 
enlever le Roi^ fut une innocente victime im- 
molée à la fureur du peuple : on ne peut en dou- 
ter d'après ces étranges paroles que lui adres- 
sèrenl ses juges après sa condamnation : «Votre 
vie est un sacrifice que vous devez à la tran- 
quillité et à la liberté publiques.» C'est un 
exemple unique sans doute dans les annales 
des tribunaux^ que d'entendre des juges dire 
à un accusé qu'il doit mourir, non parce qu'il 
est coupable, mais parce que des considérations 
publiques l'exigent!!! Cette sentence est le pre- 
mier acte de la tyrannie révolutionnaire, vers la- 
quelle on marchait à grands pas : il n'y a plus 
de liberté à espérer, lorsque les magistrats, 
organes de la loi, n'ont pas la force de conser« 
ver leur indépendance. 

Louis XVI s'empressa de consoler lui-même 
son frère de l'accusation non moins absurde 
qu'odieuse, intentée contre lui. Il suffisait 
alors , pour être en butte aux persécutions des 
ennemis du Roi, de lui être attaché, soit par les 
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-fiens du sang^ soit par Tamour^ le i^espect et 
la yënération que méritait sa persoBne. sacrée .^ 
^Monsieur était le seul cbes princes restés au- 
près du monarque. Les massacres qui avaient 
lieu journellement ^ faisant une loi aux person- 
nes de sa famille de mettre leur tête À l'abri 
. des assassins ^ M. le comte d'Artois s'était ré- 
fugié à Turin , près du Roi de Sardàigne^ son 
beau-père ; les princes de Condé et de Conti ^ 
le duc de Bourbon et le duc d'£ngbien son 
•£Is, avaient fui égaleraient en pays étranger. 
Madame Elisabeth ne voulut jamais qxiitter 
aon frère; elle fut pour lui un ange consolateur 
au milieu de toutes ses peines. Louis XVI était 
surpris de troaver dans <ses entretiens une ma- 
turité de raison unie à une douceur de sentî^ 
mens dont le charme reposait son coi^ur des 
eliagrins et des soucis dont il était accablé. Eu 
partageant les malbeursde son auguste frère y. 
en associant sa destinée à la sienne y Madame 
Elisabeth s'est aussi associée à sc^ immortalité. 
Madame Adélaïde, cette bonne tante à qui 
la Dauphine avait recommandé ses enfans., et 
qui leur avait donné tous les^ soins d'une mère ^,, 



( 88 ) 
demeura près du Rôi, ^insi que Madame Vie-* 
toire, jusqu'au mois de février 1791. Mais per- 
dant enfin tout espoir de tranquillité en France^ 
ces deux princesses se déterminèrent à se ren- 
dre à Rome. Leur départ et leur voyage éprou- 
vèrent nombre d'obstacles j elles arrivèrent ce- 
pendant dans les états du Souverain Pontife ^ 
let Louis XVI fut tranquille sur leur sort. 

Deux jours après Téloignement des tantes dâ 
Roi j une foule de peuple ^ soulevée parles agens 
de la faction d'Orléans ^ se rendit au palais du 
Luxembourg ^ et pénétra chez Monsieur > 
pour lui demander s'il était vrai qu'il pensât 
à sortir du royaume. Le prince les assura que 
jamais il ne quitterait la personne du Roi. Un 
homme de la troupe élevant là voix y s^écrie : 
« Et si le Roi venait à partir ? » Monsieur fixe 
l'homme qui l'avait interpellé , et lui répond 
avec dignité : « Osez-vous bien le prévoir ! j» 

Ah ! sans doute que les chefs du parti le 
prévoyaient y parce qu'ils savaient tous les 
outrages qu'on était résolu de lui faire essuyer.. 
L'attitude calme et sévère du prince en impo&a 
aux factieux ; ils n'osèrent plus continuer leurs 
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insolentes interpellations , et ils se contentè- 
rent de le menacer en se retirant. Quoiqa ils 
n'eussent recueilli de cette démarche que le 
plaisir de lui Êiire une insulte ^ elle ne fut pas 
tout à fait perdue pour leur système. En répé- 
tant les insultes et les outrages ^ on accoutu- 
mait le peuple à la licence' la plus ef&énée ; 
c'était un des moyens mis en usage pour le 
porter ensuite aux plus grands crimes. 

Le 2,S février 1790 , on excita un mouve- 
ment au faubourg Saint- Antoine j par suite 
duquel la multitude ^ soudoyée sans doute , 
marcha à Vincennes et entreprit de démolir 
le donjon. De fidèles serviteurs du Roi, crai- 
gnant qùé ces hommes ne se portassent ensuite 
aux Tuileries 9 s'empressèrent de s'y rendre. 
Les meneurs de la révolution répandirent 
aussitôt le bruit qu'on voulait enlever le Roi : 
Louis XVI crut alors de sa prudence de venir 
congédier ces zélés défenseurs. C'étaient pres- 
que tous d'anciens chevaliers de Saint-Louis; 
et , parce que quelques-uns étaient munis 
d'arme en forme de poignard y on les appela 
les Chevaliers du poignard. L'un d'entre 
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eux prenant la parole , dit qu'ayant su le 
Hoi en danger , ils étaient venus pour lui faire 
un rempart de leurs personnes. Le Roi ren- 
dit justice à leurs nobles intentions j mais 
ajoutant qu*il ne pouvait rien craindre au mi- 
lieu des citoyens soldats formant sa garde ^ 
il les invita à déposer leurs armes avant de se 
retirer. Aussitôt un grand nombre de ces fidèles, 
sujets lui donnèrent cette dernière marq^ue*> 
.d^obéissance et de dëvouemeni. 

Louis XVI n'ignorait pas cependant qu'il se 
trouvait de ses ennemis jussque parmi cette 
jgarde nationale; ils étaient sans doute nom- 
breux et bien acharnés ee jour- là ^ puisqu'ils- 
ne lui épargnèrent point un outrage sanglant , 
lors même qu'il cherchait à les ramener par 
une preuve éclatante de confiance. Au lieu de 
la reconnaissance que méritait la noble démar- 
che des zélés défenseurs du Roi ^ on les humilia 
en annonçant qu'ils seraient fouillés avant de 
sortir. Plusieurs ^ après avoir déposé leurs 
armes 9 se virent assaillis : M. dePienne.^ fils 
de M. Villequief d'Aumont, et premier gentil- 
homme de la chambre en survivance de soa 
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père y fût terrasse cft foulé aux pieds. Le Roî 
eut la douleur de voir maltraiter, sous ses yeux, 
sans pouvoir les défendre y ceux qui lui don- 
naient les plus touchantes preuves de leur 
attachement. M. Beauharnais le jeune , mem- 
bre de rassemblée nationale , déclara que 
député y homme d'honneur et citoyen , il ne 
serait fouillé que mort , et qu'on l'étf.ndrait 
sdr la place avant de porter la mam sur lui. 
M. Chabert , chef d'escadre et grand'croix de 
Saint-Louis j ainsi qu'une foule d'autres dé- 
fenseurs du trône , tinrent le même langage^ 
et passèrent librement. 

Att mois d'avril 1791 , le Roi se proposa 
d'aller à Saint-Cloud avec sa famille , comme 
il y avait été l'année précédente ; maiis depuis 
cette époque , la tyrannie du peuple s'était 
accrue par l'impunité de toutes ses ifiolations 
delà loi. Dès le matin ^ la populace s'assemble 
aux Tuileries, elle remplit les cours du palais, 
et couvre tous les environs. Dès que le Roi 
paraît , on entend la multitude s'écrier: «Nous 
ïie voulons pas qu'il s'éloigne , nous jurons 
qu'il ne partira pas. » Elle entoure les voitures, 
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Baisit les brides des chevaux. Lemaire harangtie 
en vain ; une partie de la garde nationale refuse 
de faire ouvrir le passage , et Louis XVI est 
obligé de rentrer dans sa prison ; car ^ après 
cela y on ne saurait appeler autrement soa 
palais, ce II est bien étonnant, dit ce monarque, 
qu'après avoir donné la liberté à la nation y je 
ne soi^ pas libre moi-même. » 

Un tel outrage aurait dû exciter Tindigna- 
tion de l'assemblée nationale; elle demeura- 
muette. Dès-lors y il ne fut plus possible aii 
Roi de se faire illusion sur sa captivité , et il 
dut chercher k se rendre indépendant des. 
factieux , en s'éloignant de la capitale. Le 
âi juin suivant , Louis XVI quitta secrètement 
son palais avec toute sa famille , et se dirigea 
sur Montmédj. Monsieur quitta en menue 
temps le Luxembourg, et prit la route de 
Lille. Le roi'^ reconnu à Varennes y préféra 
se voir reconduit à Paris plutôt que de fair^e 
répandre le sang des audacieux qui osaient lui 
barrer le passage. L'extrême bonté de ce 
prince, jointe à la crainte qu'il avait d'exposer 
les jours de sa famille, le détermina à ménagei^- 
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«ans cesse les factieux acharnés à sa perte« A 
combien de malheurs la patrie aurait sans 
doute échappé , si le Roi ^ dégagé des entra- 
▼es quienchsdnaient son autorité tutélaire, eut 
enfin recouvré assez de force pour arrêter les 
écarts où l'on entraînait, une partie de la na- 
tion y faire cesser l'anarchie qui désolait le 
royaume 9 et punir les yils factieux qui ne you- 
laient renverser la royauté que pour asservir 
la France sous le joug de la plus honteuse 
tyrannie ! Nul doute que dès - lors , comme 
aujourd'hui ^ la Jiation eut joui de cette sage 
liberté qu'il nous était réservé de ne connaître 
€|ue sops le règne de Louis XVIII. 

Ce prince y plus heureux que le Roi son 
frère y parvint aux frontières sans obstacles et 
sans danger. En apprenant le funeste événe- 
ment de Varennes ^ il prit aussitôt le parti de 
quitter la France pour travailler avec zèle à 
faire recouvrer à l'infortuné monarque l'auto- 
rite qu^il n'aurait jamais dû perdre. Louis XVI 
lui écrivit la lettre suivante , en date du !23^ 
juillet. 

tf II faut donc encore que mon malheur pèse 
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sur vous ^' et que vous soyez une victime de là. 
fatalité qui me poursuit ! Lorsque je cherchais 
un asile ^ le repos et l'honneur des Français ^ 
je n'ai trouvé sur mes pas que la trahison , uxt 
abandon cruel , l^audace du crime et la fata«f 
Hté des circonstances. Plus d'espoir de rame* 
ner les Français ; plus de jitstification à espé-^ 
rer , de liberté à obtenir y de bien à faire de 
plein gré ^ de mon propre mouvement. Il y a 
quelques jours que j'étais un vain fantôme de 
Roi^ le chef impuissant d'un peuple tyran de son 
Roi> et esclave de .sea oppresseurs j aujourd'hui 
partageant ses fers , je suis prisonnier dans mon 
palais 9 je n'ai pas même le droit de meplain-^ 
dre. Séparé dexn^ famille entière ^ mon ëpoiise^ 
ma sœur y mes enfans^ gémissent loin de moi ; 
. et vous y mon frère ^ par lie plas noble dévoue^» 
ment, vous vous êtes coindamné à l'cxi[} vous 
voilà dans les lieux où gémissent tant de vic-« 
times que l'honneur appelait sur les bords da 
Khin y mais que mon amour pour ^^^ 9 ^^^^ 
ordres y ou plutôt mes pressantes invitations ^ 
appelaient dans le sein de leur triste patrîe# 
S'ils sont malheureux y dites-leur que Louis ^ 
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que leur Roi , que leur père , que leur ami est 
plus malheureux encore ! 

» Cette fuite , qui m'ëtalt si nécessaire , qui 
devait peut-être fi^ire mon bonheur et celui du 
peuple 9 sera le motif d'une accusation terrible* 
Je suis menacé y j'entends les cris de la haine ; 
on parle de m'interroger. Non , jamais ; tout 
le temps qu'il me sera permis de me croife Roi 
de France y j'éviterai tout ce qui tendrait à 
xn'avilir. 

. >» O mon frère ! espérons un plus doux ave- 
nir ! Le Français aimait ses Rois j qu'ai- je donc 
fait pour être haï, moi qui les ai toujours portée 
dans mon cœur? Si j'avais été un Néron , un 
Tibère Qu'un doux espoir nous reste en- 
core. Puisse la première lettre que je vous 
adresserai , vous apprendre que mon sort est 
che^ngé ! » 

Après s'être assuré du puissant intérêt que 
les cours de l'Europe prenaient à l'affreuse 
position de Louis XVI, Monsieur publia le 
manifeste suivant , adressé au Roi son frère , 
«t daté du château de Schœnburnst , près de 
Coblentz , le id septembre. 



te Sire, 

» Lorsque rassemblée ^ qui vous doit l'exis- 
tence , et qui ne Ta fait seryir qu'à la destruc- 
tion de votre pouvoir , se croit au moment de 
consommer sa coupable entreprise; lorsqu'elle 
ose vous présenter l'option ou de souscrire à des 
décrets qui feraient le malheur de vos peuples , 
ou de cesser d'être Roi , nous nous empressons 
d'apprendre à votre Majesté que les puissances, 
dont nous avons réclamé pour elle les secours y 
sont déterminées à y employer leurs forces j et 
que l'Empereur etleRoidePrusse viennentd'en 
contracter l'engagement mutuel. Le sage Léo- 
pold a signé cet engagement à Filnitz le 27 du 
mois dernier^ conjointement avec le digne suc* 
cesseur du grand Frédéric. 

39 Les autres cours sont dans les mêmes dispo- 
sitions. Les princes et les états de l'Empire ont 
déjà protesté dans des actes authentiques. Vous 
ne sauriez douter, Sire, de l'intérêt des Rois 
de la maison de Bourbon. Les généreux senti- 
mens du Roi de Sardaigne, notre beau-père , 
ne peuvent pas être incertains. Vous avez droit 
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de compter sur ceux des Suisses y tes boas el 
anciens amis de la f ranee. Jusque dans le fond 
du Nord^ unEoi magnanime veut aussi con^ 
tribuer à rétablir voire autorité; et Timmor* 
telle Catherine ^ à qui aucun genre de gloire 
s'est étranger 9 œ laissera pas échapper celle 
de défendre la cause de tous ks souverains. 
Ainsi dans vos malheurs^ Sire ^ vous avez ik 
consolation de voir toutes les puissances conspi- 
rer à les ËEiire cesser } «t votre famille ^ dans le 
moment critiqué où vous éteS| auria pour appui 
' TËurepe toute entière» 

» Ceux qui savent qu'on n'ébranle vot r^é^liH 
lions qu'en attaquant votre sensibilité^ vçudxoût 
sans doute vous faire envisager l'aide des puis* 
aances étrangères comme pouvant , devenir £u* 
neste à vos sujets ; âiais, Sire^ les iiiteationsdeg 
souverains qui vous donneront des secouïs ,sent 
aussi droites^ aussi pures que le zèle qui nous 
les a fait solliciter; elles n'ont rien d'isfirayant^ 
ni pour l'Btat ni pour vos peuples. Ce n'est point 
les attaquer y c'est leur rendre le plus signalé 
des services y que de les arracher au deipotisme 
des démagogues et aux caliwtés de l'anjarchie j 

7 
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c*est venger la liberté, qae réprimer la licence; 
c'est affranchir la nation , que de rétablir la force 
pttbliqite.^ 

9 Lebut^ies puissances confédérées n'est que 
de soutenir la partie saine de la nation contre 
la partie délirante y et d'éteindre, au sein du 
royaume , le volcan de fanatisme dont les érup- 
tions propagées menacent tous les empires, 

»L'ivresse^ Sire, n'a qu'un temps; lessuccèsdu 
crime ont des bornes ; on se lasse bientôt des 
succès quand on en devient soi*méme victime. 
Sientôt Ton se demandera pourquoi l'on se bat^ 
et l'on verra que c'est pour servir l'ambitioii 
d'dtts treupede factieux qu'on méprise, contre 
un Roi qui s'est toujours montré juste et humain; 
pourquoi Ton se ruine? et Ton verra que c'est 
pour assouvir la cupidité de cei|x qui se sont 
emparés de toutes les richesses de l'Etat, qui eit 
font le plus détestable usage, et qui, chargés de 
restaurer les finances publiques, les ont préci« 
|)itées dans un abîme épouvantable j pourquoi 
Ton viole les devoirs les plus sacrés? et l'on verra 
que c'e$t pour devenir plus pauvres^ plus souf* 
iràns^ plus vexés; j^lus imposés qu'on ne l'avait 
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lanfais été; pourquoi Ton bouleverse Tandleu 
gouvernement ? et Ton verra que c'est dans le 
vain espoir d^en introduire un qui j s'il était pra- 
ticable y serait mille fois plus abusif , mais dont 
l'éxecution est absolument impossible. 

»Ne jugez pas^ âire^de la disposition du plua 
grand nombre par les mouvemens des plus tur- 
bulens ; ce qu'on vous cache, et ce qui dénote 
bien mieux le changement qui se £dt de jour en 
jour dans l'opinion publique , ce sont les mar* 
ques de mécontentement qui percent daB« 
toutes les provinces , et qui n'attendent qu'un 
appui poui* éclater. 

y^Ne croyez pas ^ Sire, aux exagéralionsdes dan* 
^ets par lesquels on s'efforce de vous effrayer. 
Depuis trop long'^emps oa abuse de cet artifice; 
et le moment est venu de rejeter sur les factieux 
l'arme de la terreur, qui, jusqu'ici, a fait toute 
leur force. Les grands iorfaits ne sont p<»Bt à 
craindre lorsqu'il n'j a a^cun' intérêt è/Ies com- 
mettre , ni aucun moyen d'éviter, en les com* 
mettant, une punition terrible. Tout Paris sait, 
tout Paris doit savoir que si une scélératesse fa- 
natique ou soudoyée osait attenter à vos jour», 

7* 



6U k ceux de la Reîne^ des armées nombretlsé^^ 
chassant devant elles une milice faible par in-^ 
discipline, et découragée par le remords , vîen* 
draient aussitôt fondre sur la ville impie qui 
aurait attiré sur elle la vengeance du ciel et 
rindignation de l'univers. 

»MaissiIa plus aveugle fureur armait un bras 
parricide , vous verriez, Sire, des milliers de ci- 
toyens fidèles se précipiter autour de la famille 
royale; vous couvrir^ s'il le fallait, de leurs corps , 
et verser tout leur sang pour défendre le vôtre. . • 
Eh ! pourquoi cesseriez vous de compter sur Taf- 
fection d'un peuple dont vous n'avez pas cessé 
de vouloir un seul instant le bonheur? Si le Fran- 
çais se laisse facilement égarer , il rentre aussi 
facilement dans la route du devoir. Ses mœurs 
sont trop douces pour qu'il soit long- temps fé- 
roce; son amour pour sesRois trop enraciné dans 
son coeur , pour qu'une illusion funeste ait pu 
l'en arrather entièrement. 

» L^assemblée vous a présenté, le 3 de ce mois^ 
le résumé de son acte constitutionnel. Quelserait 
donc le danger a uquel votre ma j esté s'exposerait 
|î eUe refusait de l'accepter? Au dire même <k 
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Tospluscruels oppresseurs^vous n'en aurîezd'âu- 
%res à craindre que d'être destitué de la fojauté. 
9> Mais qu'importe y Sire , que vous ces8ie2S 
d'être Roi aux yeux des factieux , lorsque vous 
le seriez plus solidement , plus glorieusement 
aux yeux de toute l'Europe et dans le cœur de 
tous vos sujets fidèles? Qu'importe que^ par 
une entreprise insensée y on osât vous déclarer 
déchu du trône de vos ancêtres y lorsque les 
forces combinées de toutes les puissances sont 
préparées pour vous y maintenir et punir les 
vils usurpateurs qui en auraient souillé l'éclat? 
Le danger serait bien plus grand si y vous ré-<- 
lignant à n'avoir plus que le vain titré d'un 
Roi sans pouvoir, voua paraissie;^, au juge- 
ment de l'univers y abdiquer la couronne dont 
chacun sait que la conservation exige celle de» 
droits inaliénables qui y sont essentiellement 
jnhérens. 

» Le plus sacré des devoirs, Sire, ainsi que le- 
phis vif attachement , nous portent à mettre 
^us vos yeux toutes ces conséquences dange- 
içeuses , en même temps qiie nous vous pré-> 
aentona la maçse des forces imposantes, q^h 
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doit être la Maye^gArde de votre fermeté. Mais 
9i des motifs que nous ne pouvons apercevoir ^ 
et qui ne pourraient avoir pour principe que 
l'excès de la vi^uce y forçaient votre main de 
souscrire une aêceptalioa que votre cœur xc^ 
jette y que Tintérêt de vos peuples repousse- et 
que votre devoir de Roi. vous interdit expressé- 
ment 9 nous devons vous annoncer , et même 
SLons jurons à vos pieds que nous protesterione 
à la &ce de tonte la terre , et de la manière 
la plus solennelle^ contre cet acte illusoire et 
tout ce qui pourrait en dépendre. 

» Nous, protesterions pour vous et en votre 
nom^ et nous exprimerions vos vrms sentimens, 
tels qu'ils ^qnt constatés dans les actions- de 
votre vie entière; car votre volonté n'existe 
que dans les actes où elle respire librement. 

» Nous protesterions pour vos peuples , qui 
ne peuvent^ en ce moment, apercevoir combien 
ce fantôme de constitution nouvelle leur de- 
viendrait funeste- 

» Nous protesterions pour la religion de nos 
pères 9 qui est attaquée dans ses dogmes^ dans 
•on culte et daus ses ministres^ 
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»>Noas prolestefiom poiir les niâaâfne9i&iif>^ 
damentales de )a monarchie ^ 4ont il ae vous 
e&t pas perpiis^ Sira, de toos dëp^irtir. £t eoob- 
meat pouriiez-yovs donner une «pptxdiatiom 
dncère et valide à la prétendue constttiTtion 
qui a prctduit tant de maux ? 

n EMpositaire usufruitier du» trône «[ne tous 
avez hérité d^ vos aïeux ^ vous ne pouvess ni 
«n aliéner les droits piiine4:diaâ& 9 al détruire 
la base constitutive Sur laquelle il est assis^. 

3» Défenseur né de la religion de vos Etats , 
TOUS ne pouveE pas oonsentir à. ce qm tend à 
aa ruine , ni aband^aner ses ministres à Top- 
probre. 

7» Débitent de la justice à vos sujets^ vous ne 
jiduves pas renoncer à la fonction essentielle- 
ment royale de la leur faire rendre par des tri» 
bunaux légalement constitués ^ et d'en sorveiU 
1er vous-même Fadministration. 

y> Protecteur des droits de tous les ordres et 
des possessions de tous les parcicuSiers , vous 
ne pouvez pas les laisser violer et anéantir par 
la plus arbitraire des oppressions. 

» Enfin; père de vos peuples^ vous ne pouvez 



jMiA les'livrier ftu dësonire et à Panarchîe. SI I9 
crime qiii toua obsède y et la Tiolence qui toqb^ 
lie jes mains 9 ne vous permettent pas de rem- 
plir ces devoirs sacré» > ila n'en sont pas mdins 
{gravés dans votre cœur en traits. inefSaçables ^ 
iet nous accomplirions votre volonté réelle ^ en 
suppléant y autant qu^il est en nous ^ à l'im- 
possibilité oà vous séries de l'exercer. 

» Dussîez-vous même nous le défendre , et 
fussiez-voua forcé de vous dire libre en noua 
le défendant f ces dé&nses ^ évidemment con- 
traires à vos sentimens ^ ne pourraient certai- 
nement pas nous faire trahir notre devoir^ 
sacrifier vos mtérêts y et manquer à ce que la 
France aurtikit droit d'exiger de noua en pareil- 
les circonstances. Nous obéirions , Çire^ à voa 
véritables commandemens.^ en résistant à dea 
défenses extorquées ^ et nous serions sûrs de 
votre approbation ^ en suivant les lois de 
rbonneur. » 

L'amour que Louis XVI portait aux Fraa- 
fais le détermina à revêtir de la sanction royale 
la constitution qu'on lui présentait. Mais lors* 
qu'il jurait |, dans toute la sincérité de son 
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âme , d'employer tout son pouvoir à la main* 
tenir , ses perfides ennemis étaient bien déci- 
dés au contraire à la violer en tout point : ils 
travaillaient avec qn acharnement incroyable 
à anéantir l'autorité royale. Un de leurs plus 
grands moyens d^attaque contre le B.oi était le 
rassemblement des émigrés Hors de France. 
J'ai rapporté, dans la Vie publique et pri^ 
vée de Louis XVI , les lettres et proclama- 
tions de cet infortuné monarque pour les rap- 
peler dans leur patrie. Eussent-ils sauvé le Roi 
en répondant à son appel ? C'est un p,oint de 
discussion que Tbistoire impartiale éclaircira 
un jour. On vient de voir que les princes ses 
frères lui avaient déclaré d'avance qu'ils ne 
reconnaîtraient point la libre ezpressioiï de ses 
sentimens dans aucun acte émané da lui au 
milieu de cet état de choses, (i). 

) Les factieux , que le retour de cette masse impo* 
«ante des émigrés eut essentiellement contrariés , ne né* 
gUgèrent aucun de leurs moyens yezatoires pour détour- 
ner ceux qui auraient eu cette intention. La preuve en 
est dans les outrages que Ton prodigua au prince de 
Contî. Voîci en quels termes un misérable journaliste 
(Camille Desmoulins ) , rendit compte de son retour : 

« Le nommé Conti| ci-devant prince du sang ^ au» 
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Louis XVI se Tit donc foijcé de déclarer la 
guerreauxprincesquîarmaientcontreiaFronce; 



jourd^hui soldat citoyen , et fusilier du district des Ja- 
cobins, est arrive ces jours derniers. Il est d^abord 
descendu au district , et a présenté son hommage à 
M. le président , qui lui a fait lever la main , et pror 
noncer un acte , sinon de contrition , du moins d'attri- 
tion ; après quoi il a salué ses nouveaux pairs et com- 
pagnons y et il a donné sur-le-champ , aux pauvres du' 
district, deux billets de caisse de mille livres chacun , 

ce qui lui a valu une place de notable-adjoint Il 

faut espérer que ses toyages Tauront amendé , et que 
la bonne compagnie qu'il va' commencer à connaître 
dans son district , achèvera dVn faire un honnête 
homme. Une pouvait prendre, pour arriver, un jour plus 
favorable que le Jeudi-Saint, jour de ^absoute, où il 
a présumé que la cérémonie du lavement des pieds em- 
pêcherait M. le président de son district de songer à 
lui laver la tète. Il a donc reçu Fabsolution pascale ^ 
mais je voudrais au moins qu'on lui eût imposé une 
forte pénitence. 6'iL avait été du district des Cordeliers ^ 
le président Danton lui eût fait demander pardon à ge^ 
HOUX d'avoir signé le Mémoire des Princes , et surtout 
d'avoir envoyé aux galères , pour.fait de chasse ^ un» 
centaine de citoyens , sans compter ceux qu'il a retenus 
en chartre privée. On dit que la joie de revoir l'Ile- 
Adam n'est pas sans mélange; qu'il s'enferme dans son 
salon , et que là il pleure et redemande à l'assemblée 
nationale ses perdrix et ses. lièvres , comme Auguste 
redemandait à Varusses légions, » 
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et telle ëtait sa cruelle positicm , «qu'il allait voir 
les Français se batl;recoBlre ses frères etlesémi^ 
grés qui combattaient pour lui. Il ëtait de Tin- 
fërét des républicains de ridiculiser^ dans le 
temps y cette poignée de braves réunis sous les 
étendards de Condé. Mais il n'est pas inoins^ 
vrai que les éii|igrés se sont battus avec un^ 
vaillance qui n'est pas équivoque. Je ne cite- 
rai que quelques faits. Lorsqu'en 1792^ Du* 
mouries , après avoir conquis la Belgique y tenta 
l'invasion de la Hollande ^ il fut arrêté devant 
Maestricht. A son approche y deux mille émi-^ 
grés y sous les ordres du marquis d' Autichamp y 
«'étant jetés dans la place ^ ils la sauvèrent pax^ 
leur intrépidité. 

En octobre 1793 y lorsque les lignes de 
Weksembourg furent forcées ^ la légion de 
Miraheau formait la tête de l'attaque. 

A Bertsheim^ en Alsace^ le ih décembre 
1793 , le corps de Condé y fort de trois à quatre 
mille hommes y repoussa l'armée républicaine y - 
bien supérieure en nombre. Le prince de Condé 
combattait avec avantage à la tête de Tinfiin- 
terie noble y tandis que le duc de Bourbon, 
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SQÎyi de la caTaterie y se prëcîpîtaît au mP 
fieu des escadrons républicains : entraîné 
par son courage , il les poursuit y franchit uo 
rayin^ éty pendant un moment , se trouve sexA 
parmi ses ennemis. Entouré , assailli, il re* 
$oit un coup de sabre au poignet r sa Taleur 
s'en irrite y il sombat et se défend en héros. 
Les Français, étonnés , admiraient à la fois la 
belle stature y l'air martial , et le courage hé- 
roïque du prince» Dans ta même journée y 1& 
duc d'Engbien chargeait avec un corps d'élite^ 
ftppelé les Chevaliers de la Couronne-. 

Les champs de Stteindadt ont tu déployer 
ta valeur peu commun^ de monseigneur le duc* 
de Berri y qui y sous les yeux du prince de» 
Condéy faisait ses premières armes, comme 
autrefois Henri IV avait fait les siennes sou» 
la conduite de son oncle Louis de Condé. 

Dans la eanipagne de "^J^^ y le gouverneur 
de Menin capitule y et rend ^ prisonnière da 
guerre une garnison com^posée d'Hanovriens ob 
de Hollandais : une partie de la brave légioiik 
de la Châtre , dite RoyaUEmîgrant y qui se^ 
trouvait dans la place y sort la nuit qui préeèd» 
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rëracliation , surprend l'armëë assiégeante ^ lui 
fait nombre de prisonniers , détruit tout ce qui 
s'oppose à son passage y et échappe ainsi par 
son audace au massacre qui l'attendait. 

Toute l'Allemagne a retenti du mémorable 
combat de Kamlach, près de Mindelsheim , 
qui eut lieu le i3 août 1796* Quinze à dix-huit 
cents chasseurs nobles s'étaient engagés pen- 
dant la nuit , dans un bois rempli de bataillons 
français. Enveloppés de toutes parts , et voyant 
l'immense supériorité des républicains , ils ré- 
solurent de périr plutôt que de se rendre. L'af- 
faire fut terrible ; plus de huit cents gentils- 
hommes 9 dtmt cent vingt chevaliers de Saint- 
Louis^ furent tués ou' blessés ; trois maréchaux 
de camp , qui faisaient les fonctions de capi- 
taines y y perdirent la vie. 

A Siberack^ le â octobre 1796, lors de la 
belle retraite de Moreau^ c'en était fait de 
l'armée autrichienne , sans la résistance hé- 
roïque de l'armée de Condé^ qui la sauva. 
•Le général Moreau y dans son rapport , se plut 
À loi rendre ce témoignage* éclatant de sa bra- 
voure. Le général Férino, qui, ayant souvent 
combattu contre l'armée de Condé, a pu par 



(110) 

consëquent Tapprëcier ^ en a toujours iiedt le 
plus graud éloge. 

L^hëroîsme et le désastre de Quiberon sont 
assez célèbres. Les émigrés qui se sont ainsi 
exposés à une mort certaine pour arracher leur 
patrie aux horreurs de Tanarchie de ^ ^ ont 
des droits sacrés à notre admiration | à notre 
estime et à nos regrets. 

Mais d'ailleurs , qu'est-il besoin d'accumuler 
des ïàits particuliers pour prouver la valeur 
des fidèles sujets du Roi ! Ces hommes étaient 
Français ! ils ne pouvaient manquer d*étre 
braves. L'équité exige même d'observer que > 
dans ces combats entre l'armée de Condé et 
les soldats de la république ^ les émigrés ^ qu'un 
décret de la conventioi^ condamBa,it à buM 
partout où l'on pourrait les saisir y marchant 
contre des adversaires couverts par les lois de 
la guerre , de l'honneur et de l'humanité , si 
l'on établit jamais une àikSérebiûe dans l'esti» 
mation de la valeur des combattans des deux 
partis y elle ne peut qu'être à l'avantage de 
ceux qui f dans la même lt»tt^, couraient mille 
fois plus de danger. 

Je ne retracerai point ici les progrès de la 



£siolion républicaine en France , depuis Tac* 
ceptation de la Constitution par le Roi. L'hor- 
rible catastrophe du ro août 1792 ^ les souf- 
frances de la Famille Royale dans la tour du 
Temple I et l'afi'reux régicide ^ sont des faits 
qui appartiennent à l'histoire dé Louis XVt ^ 
de ce monarque dont les éminentes vertus et 
la parfaite bonté contrastaient si fortement 
avec les vices et la corruption des hommes de 
son siècle. On sent quelle douleur amire ces 
terribles et funestes événemens portèrent dans 
l'âme du prince qui lui était attaché parla plus 
tendre amitié , non moins que par les liens du 
•ang. 

Bientôt la France présenta le tableau épou- 
vantable d'un royaume livré à la plus affreuse 
anarchie. « Les proconsuls portant partout le 
trouble ^ la haine et l'effroi ; le culte profané ^ 
la licence des mœurs autorisée ; le meurtre or* 
ganisé dans toutes nos villes ; les cruautés les 
plus atroces commises dans la capitale où les 
biens, le rang y la vie {Privée ou publique y tout 
était imputé àcrime , et où le plus irrémissible 
^.tait la vertu. Les mers couvertes d'exilés ^ les 
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dëlateurs | non moins odieux par leurs fortunes 
que par leurs forfaits , faisant trophée des dé- 
pouilles de leurs victimes ; les maîtres trahis 
par leurs serviteurs ; et pour comble enfin > 
ceux qui manquaient d'ennemis , opprimes 
par leurs amis mêmes. » Ce rëcit.efirayant, 
trace par Tacite , de Rome bouleversée par les 
réyolutions^ est l'image la plus parfaite de la 
situation de la France pendant le régime de la 
terreur. Cette époque si fertile en crimes, ne fut 
pourtant pas sans vertus; et la France eut en* 
core cette ressemblance avec l'ancienne Rome^ 
qu'on vit des hommes fermes au milieu de 
toutes les adversités , porter et quitter la vi« 
avec courage ; des mères accompagner leurs 
enfans dans leur fuite ; des femmes suivre leurs 
maris dans les prisons , sur l'échafaud ; des 
pères, des fils se dévouer généreusement les 
uns pour les autres ; des amis intrépides braver 
la mort pour sauver leurs ainis \ et des serviteurs 
se faire gloire de périr avec leurs maîtres^ ou 
tendre leurs bras pour être enchaînés avec eux 
et transportés c^u-delà des mers, sur les plages 
homicides de Cayenne ou de Sinamary. 



SECONDE PARTIE. 



Mort du fils dé Louis XVL— Manifeste de LouisXVIII, 
—•Délivrance de Madame. —- Arrivée de M. Edge- 
worth. auprès du Roi. -— • Louis XVIII se retire à 
Mittau. — Mariage de Madame avec M. le duc d^Ân- 
gouiême. -^ Les Bourbons quittent les Etats de la 
Kussie. — Réponse du Roi au sénat de Venise. — * 
Bonaparte propose à Louis XVIII de lui céder ses 
droits au trône de France. — Réponse du Roi.-^ 
Note des princes Français à ce sujet. "-— Lettre du 
duc d'Engtien. — Protestation de Louis XVIII contre 
Fusurpation de sa couronne.— Sa lettre au roi d'Es- 
pagne. — - Diverses tentatives d'assassinat sur la 
personne de Louis XVIIl.— ^Les Bourbons quittent 
le continent.— Détails sur la vie de Louis XVllI au 
château d'Hartwell. — Mort de la Reine son épouse* 
«—Coup d'œil sur le baut degré de gloire militaire de 
la France. — Désastre de Moscou. — Lettre de 
Lours XVIII à Pempereur de Russie. — — Bataille de 
Leîpsick. -— Envahissement de la France par les 
puissances étrangères. — Marie-Louise à Blois.— - 
Bordeaux ouvre ses portes aux Bourbons. — 'Entrée 
des alliés à Paris. — Magnanimité de l'empereur 
de Russie. «— Le sénat déclare Bonaparte vdéchu du 
trône. — ► Proclamation de Louis XVIII ^ et ex- 
pression touchante de ses senti mens. -—Arrivée d# 
JVIoNsiEUR ) lieutenant*général du royaume. 



Au milieu des commotions politiques qui bou- 
leversaient toute la France, le fils de Louis XVI 
expira dans la tour du Temple, le 8 juin lygS^ 

S 
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accablé des traitemens inouis de ses barbares 
gardiens. Ce n'est pas sans yerser des larmes 
que j'ai retracé les malheurs de cet illustre reje- 
ton de tant de Rois , devenu notre Roi lui-même 
au sein de sa dure captivité. Monsieur^ qui 
avait été reconnu régent du royaume par tou- 
'tes les puissances y vit ainsi passer sur sa tête 
la couronne de France. En prenant le titre 
de Louis XVIII, ce prince fit paraître ce 
manifeste , premier acte de son autorité 
royale. 

^ Louis, par la grâce de Bieu, Roi de 
France et de Navarre « à tous nos sujets ^ 
salut : 

» En vous privant d'un Hoi qui n'a régné 
que dans les fers, mais dont l'enfance pro- 
mettaij^ le digne successeur du meilleur des 
Rois , les impénétrables décrets de la Provi- 
dence nous ont transmis avec la couronne la 
nécessité de l'arracher des mains de la révolte , 
et le devoir de sauver la patrie , qu'une révo- 
lution désastreuse/ a placée sur le penchant de 
sa ruine. 

» Cette funeste conformité entre les com- 
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me&cemeiis de notre règne et du règne de 
Henri IV^ nous est un nouvel engagement de 
le prendre pour modèle y et ^ en imitant d'abord 
sa noble franchise, notre âme tout entière ya 
se dévoiler à vos yeuXi Assez et trop long^temps 
nous avons gémi des fatales . conjonctures qui 
tenaient notre voix captive : écoutez -la lors-^ 
qa'enfin elle peut se faire entendre. Notre 
amour pour vous est le seul sentiment qui 
nous inspire. La clémence est pour notre cœur 
un besoin que nous nous hâtons de satisfaire ; 
et puisque le ciel nous a réservé ^ à l'exemple 
du grand Henri , pour rétablir dans notre em-* 
pire le règne de l'ordre et des lois ^ comme lui 
nous remplirons cette sublime destinée , à 
l'aide de nos fidèles sujets^ et en alliant la 
bonté , la justice. 

» Une terrible expérience ne nous a que trop 
éclairé sur vos malheurs et sur leurs causes. 
Des hommes impies et factieux , après vous 
avoir séduits par de mensongères déclamations 
et par des promesses trompeuses ^ vous entraî- 
nèrent dans l'irréligion et la révolte. Depuis 
ce moment^ un déluge de calamités a fondu 

8* 



sur TOUS de toutes parts. Vous fûtes infidèle* 
au Dieu, de vos pères , et ce Dieu, justement 
irrite, tous a fait sentir tout le poids de sa 
colère«; yous fûtes rebelles à l'autorité qu'il 
avait établie pour gouverner , et un despo- 
tisme sanglant , une anarchie non moins 
cruelle , se succédant tourna- tour, vous ont 
sans cesse déchirés avec une fureur toujours 
renaissante. 

» Considérez un instant l'origine et les pro- 
grès des maux qui nous accablent. 

»Vous vous livrâtes d'abord à d'infidèles nian* 
dataires, qui, trahissant votre confiance et 
foulant aux pieds leurs sermens , préparèrent 
leur rébellion contre leur Roi par la trahison et 
leur parjure, envers vous ; et ils vous ren- 
dirent les instrumens de leurs passions et de 
votre perte. 

» Après cela , vous vous laissâtes asservir par 
des tyrans ombrageux et farouches qui se dis- 
putèrent , en s'entr*égorgeant , le droit d'op- 
primer la France , et ils vous imposèrent un 
joug d'airain. 

» Vous avez souffert ensuite que leur sceptre 
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ensanglanté passât dans les mains d'une fac* 
tion rivale qui, pour s'emparer de leur puis- 
' sance et recueillir le fruit de leurs crimes ^ se 
couvrit du masque de la modération, qu'elle 
soulève quelquefois , mais qu'elle n'ose pas dé- 
poser encore ; et pour des despotes sangui- 
naires que vous abhorriez, tous avez eu des 
despotes hypocrites que tous méprisez. Ils 
cachent leurs faiblesses sous une feinte dou- 
ceur; mais la même ambition les dévore. Le , 
règne de la terreur a suspendu ses ravages j 
mais les désordres de l'anarchie les ont rempla* 
ces. Moins de sang inonde la France, mais 
plus de misère la consume. Votre esclavage 
enfin n'a fait que changer de forme, et vos 
désastres , que s'aggraver. 

» Vous avez prêté l'oreille aux calomnies ré- 
pandues contre cette race antique qui depuis 
si long-temps régnait sur vos coeurs autant que 
sur la France , et votre aveugle crédulité a ap- 
pesanti vos chaînes et prolongé vos infortunes; 
en un mot , on a ébranlé , abattu les autels de 
votre Dieu , le trône de votre Roi , et vous avez 
été malheureux. 

3» Ainsi l'impiété et la révolte ont causé vos 
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tourmens : pour en terminer le cours ^ il faut 
en tarir la source. 

» Il faut renoncer à la domination de ces usur- 
pateurs fourbes et cruels qui tous promettaient 
le bonheur 9 mais qui ne ycrus ont donné que 
la famine et la mort. Nous voulons yous dé- 
livrer de leur tyrannie : elle vous a fait assez 
de mal pour tous inspirer la résolution de Tous 
y soustraire. 

39 II faut rcTenir à cette religion sainte qui 
avait attiré sur la France les bénédictions du 
ciel. Nous voulons relever ses autels. En re- 
commandant la justice aux souverains, et aux 
peuples la fidélité , elle maintient le bon ordre 
et assure le triomphe des lois : elle produit la 
félicité des empires. 

» Il faut rétablir ce gouvernement qui fut pen- 
dant quatorze siècles la gloire de la France et 
les délices des Français; qui avait fait de hotre 
patrie le plus florissant des Etats , et de vous- 
mêmes le plus heureux des peuples : nous vou- 
lons vous le rendre. Tant de révolutions qui 
vous déchirent depuis qu^il est renversé , ne vous 
ont-elles pas convaincus qu'il est le seul qui 



vous convienne ! 
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7> Et ne croyez pas ces hommes avides et am- 
bitieux, qui 9 pour envahir à la fois yos coutu- 
mes et la toute-puissance 9 vous ont dit que la 
France n'avait point de constitution, ou que 
sa constitution vous livrait au despotisme : elle 
existe aussi ancienne que la monarchie de 
France; elle est le fruit du g^nie, le chef- 
d'œuvre de la sagesse et le résultat de Texpé- 
rieiice. 

» En composant des ordres distincts le corps 
du peuple français, elle a gradué sur une 
exacte mesure l'échelle de la subordination 
sans laquelle l'état social ne peut se mainte- 
nir ; mais elle n'attribue à aucun des ordres 
aucun droit politique qui ne soit commun à 
tous ; elle laisse l'entrée de tous les emplois 
ouverte aux Français de toutes les classes; elle 
accorde également la protection publique à 
toutes les personnes et à tous les biens. C'est 
ainsi qu'elle fait disparaître aux yeux des lois 
et dans le temple de la justice toutes les iné- 
galités que l'ordre civil introduit aéeessaire- 
ment dans le rang et dans la fortune des babi- 
tans du même empire. 
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» Voilà de grands avantages : en voîcî de 
plus précieux encore. : elle soumet les lois à des 
formes qu'elle a consacrées ^ et le souverain 
lui-même à l'observation de ces lois ^ afin de 
prévenir la sagesse du législateur contre les 
pièges de la séduction y et de défendre la li- 
berté de ses sujets contre l'abus de l'autorité. 
Elle prescrit des conditions à l'établissement 
des impdts , afin d'assurer le peuple que les 
tributs qu'il paie sont nécessaires au salut de 
l'Etat. Elle confie aux premiers corps de ma- 
gistrature le dépôt des lois, afin qu'ils veillent 
à leur exécution , et qu'ils éclairent la religion 
du monarque, si elle était trompée. Elle met 
les lois fondamentales sous la sauve- garde du 
Roi et des trois ordres , afin de prévenir les 
révolutions , la plus grande des calamités qui 
puissent affliger le peuple. Elle a multiplié les 
précautions pour faire jouir des avantages du 
gouvernement monarchique , et vous garantir 
de ses dangers. Vos malheurs mêmes, autant 
que la vénérable antiquité, ne rendent-ils pas 
témoignage de sa sagesse ? Vos pères éprou- 
vèrent-ils jamais les fléaux qui vous ravagent 
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depuis que des novateurs ignorans et peryers 
Tônt détruite ? Elle était l'appui commuit 
de la cabane du pauvre et des palais des ri- 
ches, de la liberté individuelle et de la sûreté 
publique , des droits du trône et de la prospé-^ 
rite de l'Etat. Aussitôt qu'elle a été renversée, 
propriété , sûreté y liberté, tout a disparu avec 
elle. Vos biens sont devenus la pâture des bri- 
gands à l'instant où le trône est devenu la 
proie des usurpateurs; la servitude et la tyran- 
nie vous ont opprimés dès que l'autorité royale 
a cessé de vous couvrir de son égide. 

9» Cette antique et sage constitution dont la 
chute a entr^dné votre perte , nous voulons lui 
rendre toute sa pureté , que le temps avait cor- 
rompue > toute sa vigueur , que le temps avait 
affaiblie. Mais elle nous a mis elle-même dans 
l'heureuse impuissance de la changer ; elle est 
pour nous Parche sainte : il nous est défendu 
de lui porter une main téméraire. Votre bon- 
heur et notre gloire , le vœu des Français et les 
lumières que nous avions puisées à l'école de 
l'infortune , tout nous fait mieux sentir la né- 
cessité de la rétablir intacte. C'est parce que 
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la France nous est chère qde nous voulons la 
remeltre sous la protection bienfaisante d'un 
gouTernement éprouve par une longue suite de 
siècles. C'est parce que c'est de notre devoir 
d'ëtouffer cet esprit de système y cetjje manie 
de nouveautés qui vous a perdus , que nous 
voulons renouveler^ raffermir des lois salu- 
taires y qui seules sont capables de rallier les 
esprits , de fixer tontes les opinions , et d'op- 
poser une digue insurmontable à la fureur ré- 
volutionnaire , que tout projet de changement 
dans la constitution de notre royaume dëchai-* 
lierait encore. 

» Mais tandis qne la main du temps imprime 
le sceau de la sagesse aux institutions humai- 
nes , les passions s'étudient à les dégrader , et 
mettent leur ouvrage ou à côté des lois pour 
les affaiblir , ou à la place des lois pour les 
rendre vaines. Toujours les abus marchent à la 
suite de la gloire et de la prospérité ; toujours 
une prospérité constante , une gloire sou- 
tenue , leur facilite l'entrée des empires^ en 
les dérobant à l'attention de ceux qui gouver- 
nent. Il s'en était donc introduit dans le goiî* 
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veniement de la France , et long-temps ils ont 
pesé non* seulement sur la classe du peuple , 
mais sur tous les ordres de l'état. Le feu Roi 
notre frère et souverain seigneur et maître les 
avait aperçus; il voulut les réduire : il mourut 
en chargeant son successeur d'exécuter les 
projets qu'il avait conçus dans sa sagesse , pour 
le bonheur de ce peuple égaré qui le laissait 
périr. Et quittant le trône d'où larrachèrent 
le crime et l'impiété , pour monter sur celui 
que le del réservait à ses vertus^ il nous traça 
nos devoirs dans ce testameât immortel, source 
inépuisable d'admiration et de regrets. Ce Roi 
martjr , soumis à Dieu qui l'avait fait Roi , 
sut^ à son exemple, mourir sans murmurer, 
faire de l'instroment de son supplice le trophée 
de sa gloire, et s'occuper du bonheur de ses 
sujets ingrats , lors même qu'ils comblaient la 
mesure de ses infortunes. 

» Ce que Louis XVI n'a pu faire, nous l'ac- 
complissons ; mais si des plans de réforme 
peuvent se méditer au milieu des troubles^ 
ils ne peuvent is^exécuter qi?au sein de la 
tranquillité. 
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» Replacer sur ces bases antiques la consti- 
tution du royaume y lui donner la première 
impulsion , mettre en mouvement toutes ses 
parties , corriger les yices qui s'étaient glisses 
dans l'administration publique , c'est l'œuvre 
de la. paix. Il faut que le culte de la reUgicm 
aoit rétabli 9 que l'hydre de l'anarchie soit 
étouflée^ que l'autorité royale ait recouvré la 
plénitude de ses droits : c'est alors que nous 
opposerons à^et abus uoe. fermeté insurmon-* 
table y et que nous saurons également les cher- 
cher et les proscrire. 

» Les implacables tyrans qui vous tiennent 
asservis retardent seuls cet heureux instant. II& 
ne se dissimulent pas que le temps des illusions 
est fini y et que vous sentez tout le poids de leur 
impéritie y de leurs crimes et de leur brigan- 
dage. Mais aux frauduleuses promesses y dont 
vous n'êtes plus les. dupes , ils font succé* 
der la crainte des supplices qu'eux seuls ont 
mérités. Après nous avoir tout ravi y ils noua 
peignent à vos yeux comme un vengeur irrité > 
qui vient encore vous arr^cKer k vie y Tu^iqu^e 
bien qui vous reste. Epouvantés pai: les repr o*» 
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ches de leur conscience j ils voudraient nouft 
associer à leur sort j pour nous armer de leur 
désespoir ; ils voudraient y en vous inspirant de 
fausses alarmes , se rassurer eux-mêmes con^ 
tre les* frayeurs qui les obsèdent. Connaissez 
le cœur de votre Roi , et reposez-vous sur lui 
du soini de vous isauver. 

» Non-^seulement nous ne verrons point des 
crimes dans de simples erreurs , mais les crimes 
mêmes que de simples erreurs auraient causes 
obtiendront grâce à nos yeux. Tous les Fran- 
çais qui 9 abjurant des opinions funestes ^ vien- 
dront se jeter au pied du trône, y seront reçus» 
Tous les Français qui n'ont ëté coupables que 
pour avmr été entraînés, loin de trouver en 
nous un juge inflexible , n'y trouveront qu'un 
père compatissant. Ceux qui sont restés fidèles 
au milieu de là révolte j ceux qu'un dévoue- 
ment héroïque a rendus les compagnons de 
notre exil et de nos peines; ceux qui déjà ont 
secoué' le bandeau des illusions et le joug de la 
révolte ; ceux qui , dominés encore par un cri» 
mmel entêtement , se hâteront de revenir à la 
raison et au devoir, tous seront nos enfans. Si 
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les uns en ont conservé les titres et les droits 
par une vertu constante ^ les autres les ont 
recouvrés par un salutaire repei^tir^ tous par* 
ticiperont à notre amour. Nous sommes Fran- 
çais : ce titre y les crimes de quelques scélé- 
rats ne sauraient l'avilir , comme les forfaits 
d'aucune faction ne peuvent flétrir le sang 
d'Henri IV; ce titre qui nous fût toujours cher^ 
nous rend cbers tous ceux qui le portent. Nous 
plaignons les hommes faibles ou séduits qui 
marchent encore dans la voie de ^égarement} 
nous arrosons de nos larmes les cendres des 
malheurensest victimes de leur fidélité ; nous 
gémissons sur le sort de ceux x[ui ont péri pour 
le soutien de la rébellion et du schisme ^ et 
qu'il nous eût été bien doux de ramener au 
sein de l'Eglise et de la monarchie* Nous ne 
souffrons que de vos maux> et la seule félicité 
que nous puissions désormais nous promettr^^ 
c'est de les guérir. 

3» Sans doute ^' ils sont ai&eux les excès aux- 
quels le peuple s'est livré ; mais nous n'oublions 
pas que la séduction et la violence ont eu sur 
lui plus d^empire que la volonté et l'opinion. 
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!Nous savons que , même en favorisant les 
attentats de la révolution ^ son cœur y resté 
£dèle en secret , désavouait sa conduite dirigée 
par la terreur. Ce peuple troiiipé et subjugué 
tour-à-tour y mais toujours plus 4 plaindre que 
coupable ; ce peuple assez et trop puni par 
six ans d'esclavage et d^oppression , p^r cette 
multitude de fléaux dont il est frappé lui-même; 
ce peuple qui fut toujours l'objet chéri de l'af* 
f'ection des Hois nos prédécesseurs , nous dé^ 
dommagera de nos longs tourmens p£^r }e9 
bienfaits que nous répandrons sur lui. 

» Qui eût osé le croire^ que jamais la perfidie 
et la rébellion pourraient atteiildre cette armée, 
îadis l'appui ^u trÔQe et dévouée de tout temps 
à l'honneur et au Roi ? Sei succès ont prouvé 
que le sentiment du courage est ineffaçable 
dans le cœur des Français. Mais que de larme$ 
ils doivent vous coûter ces succès si funestes I 
Ils ont été le principe de l'oppression générale} 
ils ont été l'appui , ils ont fomenté l'audace de 
vos exécrables tyrans : c^est l'instrument dont 
la Providence s'est servie pour le châtiment de 
la France. Quel soldat rentrant dans ses foyers 
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n*y trouvera pas des traces encore sanglantes 
des malbeurs causés par ses victoires ? 

3» Mais enfin Tarmëe française ne peut pas être 
long* temps l'ennemie de son Roi. ^Puisqu'elle a 
conservé son antique bravoure , elle reprendra 
ses premières vertus ; puisque l'honneur n'est 
pas éteint dans son âme y elle en reconnaîtra 
et elle en suivra la voix. Bientôt , nous n'en 
doutons pas y le cri vive le Roi ! remplacera 
parmi elle les clameurs de la sédition; bientôt 
• elle reviendra 9 soumise et fidèle^ raffermir 
notre trône y expier jusqu'à sa gloire y et lire 
dans nos regards l'oubli de ses erreurs et le 
pardoh de ses fautes. 

9» Nous pourrions 9 nous devrions peut-être 
laisser à la justice un libre cours contre les 
criminels auteurs des égaremens du peuple y 
contre les chefs et les instigateurs de la révolte. 
Et comment pallier les maux irréparables 
qu'ils ont faits à la France ! Mais ceux que la 
justice divine n'a pas encore frappés^ nous les 
livrons à leur conscience : elle fera leur sup» 
plice. Puissent'ils , vaincps par cet excès d'in- 
dulgence ^ et rentrant sincèrement dans la 
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VôUtni)9SÎon et le devoir ^ nous justifier ûo\ï$* 
mêmes de la grâce inattendue que nous leur 
avons accordée. 

91 II est cependant des forfaits (que ne peu^ 
vent-ils s'elSacer de notre souvenir et de la mé- 
moire des hommes ) ^ il est des forfaits dont ra"" 
trocité passe les bornes de la clémence. 

» Dans cette séance è jamais horrible ^ où 
des scélérats eurent Taudace de juger leur Roi^ 
tous les députés qUi participèrent au jugement 
furent complices. Nous aimons néanmcHtis à 
croire que ceux dont le suffrage voulut dé-^ 
tourner tse parricide de sa tête sacrée | ne se 
mêlèrent parmi ses assassins que dans le désir 
de le sauver ^ et ce motif pourra solliciter leur 
pardon. Mais les scélérats dont la bouche sa-^ 
erilége osa prononcer le vœu de la mort} «mais 
tous ceux qui ont été lès coopérateurs , les instr u- 
mens directs et immédiats de son supplice^ mais 
les membres de ce tribunal de sang, qui, 
après avoir donné dans la capitale l'exemple 
et le signal des massacres judiciaires, mit le 
comble à ses atrocités, en envoyant à Técha- 
faud une reine plus grande encore dans s» 

9 
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poaîtion que sur le tr^e, une princesse qais 
lecklarait formée pour être le modèle accompli 
de toutes les vertus ; tous ces jcnonstres , que 
la postérité ne nommera qu'avec horreur y la 
France entière appelle sur leur tête le glaive 
de la justice^ 

3> Le sentiment qui nous fait restreindre la 
vengeance des lois dans des bornés si étroites ^ 
vous est un gage assuré que nous ne souffrirons 
pas des vengeances particulières ; non^ loin de 
vousla pensée qu'aucune vengeance particulière 
vous menace. c . . 

» Les Princes fidèles de notre maison parta-^ 
'gent nos principes ^ nos affections et nos vues* 
Ils vous chérissent comme nous f vous aiment 
comme nous; ils ne forment des vœux quç 
pour la fin de vos toûrmêns. Le seul but de 
leurs travaux comme des nôtres ^ c'est votre 
délivrance y et si dans ces jours de deuil et de 
crimes^ la Providence nous réservait un sort 
funeste , vous verriez le sceptre passer jusqu'au 
dernier de nous> sans vous apèi^evoîr que Tau* 
torité royale eût changé. de dépositaire. 

» Les Français qui sont restés parmi leurs 
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, fco'cripâtTïotes pour leur donner l'exemple d'unie^ 
fîdëlitë à toute épreuve, ne sauront que plain- 
dre teuz qui n'auront pas su les imiter ; et la 
Vertu inaltérable qu'ib ont opposée aux torrent 
ûé la eorrup^tion , ne sera pas flétrie par des 
«mimosités coupables. 

^•hes minières d'un Dieu de paix , qui ne 
te sont dérobés aut violences de la persécution 
i|ue pour nous conserver la foi, remplis du zèle 
t|ui éclaire > de la charité qui pardonne, ensei^ 
gttetoiit pat leurs exemples , autant que par 
leuifs discours , Toubli des injures et le pardon 
de ses ^eànemis. Pourrîez-vous craindre qu'ils 
terAissent l'éelat inimortel que leur conduite 
généreuse et le sang de tant de martyrs a ré- 
^âMidu sur l'Eglise gallicane? Nos <!:our^ de 
^tnagisfcrafture , qui se sont toujours distinguées 
par leur intégrité dans l'administra tien dé la 
^ûstide, donneront ^exemple de soumission aux 
ioi^, dont elles sont le^ ministres ; inaccessibles 
aux passions, que leur devoir est de réprimer-, 
Telles assureront , par une fermeté impartiale , 
i^effet des sentiment que la clémence nous 
inspire* 

9*. 
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^ Cette noblesse y qui n'a quitté sa patrie qtié 
pour la mieux défendre ^ qui n'a tiré Tépée que 
dans la ferme persuasion qu'elle s'armait pour 
la France et non contre elle ^ qui Vods tend 
une main secourable , alors même qu'elle esl; 
obligée de vous combattre f qui ^ aux fureura 
de la calomnie 9 oppose sa constance dans l'ad- 
Tersité , son intrépidité d^ns les combats ^ soii 
humanité dans la yictoire , son dévouement à 
l'honneur. 

» Cette noblesse y qu'on s'èfîbrce de mettre en 
butte à votre haine ^ n'oubUeni pas que le.peu^ 
pie doit trouver en elle sa lumière , son secours^ 
son appui. Elle mettra sa gloire dans la ma-, 
gnanimité; elle illustrera tant de sacrifices 
qu'elle a faits par le sacrifice de tous ses res* 
sentimens; et cette classe d'émigrés^ qui sont 
^s inférieurs par la naissance y mais ses égaux 
par la vertu ; ces bons Français, dont la fidé- 
lité est d'autant plus recommandable à nos 
yeux y qu^ils avaient plus de séduction à vain* 
cre^ témoins non suspects de ses sentimens 
généreux, en seraient , s'il était nécessaire^ 
les garans auprès de vous. 
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» Qttî oserait se -«enger , quand voire Roî 
pardonne ? 

3» Mais la clémence y qui signalera lés pre- 
miers jours de notre règne , sera inséparable 
de la fermeté. Notre amour pour nos sujets 
nous engage & être indulgent : le même motif 
nous apprend à être juste. Nous pardonne- 
rons sans regret à ces hommes si coupables qui 
ont égaré (e peuple ; nous traiterons avec une 
rigueur irrévocable ceux qui désormais tente- 
raient de le séduire. Nous tendrons les bras 
aux rebelles que le repentir et la confiance ra- 
mèneront à nous : s'il en est qui s'obstinent 
dkns la révolte, ils apprendront que notre clé- 
mence s'arrête au terme marqué par la justice^ 
et que la force saura réduire ceux que là bonté 
n^aura pu gagner. 

30 Le trône y que deux fois la révolution a. 
privé du souverain qui l'occupait , n'^est pas 
pour nous un objet d'ambition et de jouissance-. 
Hélas ! fumant encore du sang de notre frère ^ 
et tout entouré de ruines ^ il ne nous promet 
que dtes souvenirs douloureux |, des travaux etn 
4tes peiQjps« 
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» Mais la ProTÎdeuce nous ordonne d'7 mm^ 
ter y et nous saurons lui obéir ; nos droits no\» 
y appellent 9 et nous saurons les défendre. Notai» 
pourrons y travailler au bonheur de la France^ 
et ce- motif enflamme nojtre courage. Si nou^, 
sommes réduit à le reconquérir ^ ,plein ^e 
confiance dans la justice de notre cause e|. 
dans, le zèle des bons Français , noua niar* 
cherons à la conquête avec un zèle Jnfatigablçr. 
et'd'un pas intrépide : nous y marcherons ^ Vil 
le faut y à travers les cohortes des rebelles et 
les poignards des assassins. Le Dieu de saint. 
Louis y ce Dieu que nous prenons à. témoin de^ 
la pureté de nos vues^ sera notre guide et vx)tre; 
appui. 

» Mais non y nous ne serons pas contraint 
d'employer des armes contre des sujets .égarés f. 
non y npu3 ne devrons qu'à eux-mêmes ^ à leprs. 
regrets^ à leur amour .^ le rétablissement; d^ 
notre trône ; et la miséricorde cfélçste y fléchie^ 
par leurs larmes y fera refleurir la religion dan& 
l'empire 4es Rois très-chrétiens. 

» Ce doux espoir luit au fond de notre cçew^ 
L'infortune a déchiré le voile qui co^vl:aitno& 
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yeux ; les dures leçons de VexpineûtB Boiis oM 
instruit à regretter les biens que nous avons 
perdus. Dëjà les sentimens religieux qui se 
manifestent avec ëclat dans tontes les provixiw 
ces du royaume ^ retracent auài yeux édifiés 
l'image des beaux siècles de l^Eglise. Défàee 
beau mottVeiÀent de iros oceurs- toujours fran^ 
çais ^ qui tous ramènent à votre Roi y annonce 
que vous sentez le besoin d^étre gouvernes par 
un père. 

» Mais ce n'est pas asse^ de ibrmer de sïé^ 
riles vœux ; il faut encore prendre une résoluc- 
tion ferme. Ce n'est pas assez de gémir souis 
le joug de vos oppresseurs; il faut nous^ aider 
à le rompre^ montrer à Funivet^ comment les 
Français ^ rendus à eux--m^mes ^ savent effa^ 
cer des fautes dont leurs coeurs n^ëtaient pas 
complices. Prouvez que si le Grand-Henri noua 
a transmis avec son sang son amour pour son 
peuple , vous êtes aussi les desceiidans de ce 
peuple dont une partie toujours fidèle com-* 
battit pour lui rendre sa couronne^ et l'autre y, 
abjurant une erreur passagère^ baigna ses pieds 
des larmes du repentir : songez enfin qoe vous^ 



êtes les pettts-fils dès vaîslc|aeurs dUvrj et d(e 
FoDtaîne^Françaièe. 

» Et vous iniûncibles hëvos que Dieu et cboi-» 
•is pour être les restaurateurs des autels et du 
trône y et dont la mission est attestée par une 
multitude de prodiges ; vous dont les mains 
irioniphantes et pures ont entretenu ^ au sein: 
de la France y le flatnbeau de la foi et le feu 
sacré de l'honneur f vous que notre coeur a 
eoDStamment suivis ^ auprès de qui nos vceux 
»ou» portaient sans cesse , q.ui fâtes. toujoura 
notre consolation et io^tre espcnr j illustres ar* 
aiées catholiques et xojsie^ ^ dignes modèles 
de tous les Français , recevez le témoignage de 
la satisfaction de votre Roi. Jamais il n'oubliera 
vos services 9 votre courage^ rintégrité de vos 
principes et votre inébranlable fidélité, n^ 

Hélas î les vcpux émis dans ce manifeste ne 
devaient être réalisés, qja^après une longue suite 
d'années y pendant lesquelles la France était 
destinée à obtenir lea succès les plus élonnans^ 
et à éprouver les revers les plus désastreux. 

Si les hf>mmes qui gouvernaient notre maU 



Iieurease pairie prenaient grand soin de cacheir 

^ la nation la braToure de cette foule d'ëmigrés 

réunis autour de Louis XVUI^ à plus forte 

raison empêchaient-ils que le peuple eût la 

moindre connaissance de la conduite noUe et 

généreuse que tint ce bon Roi au milieu des 

braves armés pour la défense de son trône. Lea 

deux traits suivans prouvent la grandeur de 

son caractèreet sa magnanimité. Le4mai 1796, 

Sa Majesté commença la revue des divers ean«« 

tonnemens de Tarmée qui se porta sur les bords 

du JUiin X elle visitait les postes avancés. Beaa-* 

coup de soldats républicains accoururent ans** 

sitât^ sans armes ^ mais ayant derrière eux 

un piquet armé et rangé en bataille. « Est- 

il vrai, disaient-ils, que le Roi est arrivé?—» 

Oui , il est là. — Nous voudrions bien le voir; 

mais nous ne pouvons pas le distinguer. » Le 

Roi , auquel on rapporta ces paroles , fit aussitôt 

mettre pied à terre aux officiers qui Taccompa* 

gnaient, et resta seul à cheval, également à por- 

^ederecevoirdeshommagesetdescoupsdefusiK 

Quelques |ours plusHard , Sa Majesté làsitait 

de ii>uveau les avant-postes, lorsqu'au détour 
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d'un cliémm elle se trouTa est présence d'ui» 
grand nombre de soldats de l'armée républi^ 
eaine , accourus pour le voir. Le duc d'Enghien^ 
auppHa le Roi de se rappeler que les règlement, 
de discipline défendaient de parler aux troupe»^ 
« Le mouvement de mon coeur est plus fort que 
vos réglemens ; il faut que je leur parle. 9 Puis 
s'adressant aux soldats t « Vous êtes curieux 
de voir le B.oî ? leur dit-il d'une voix ibrte : 
eh bien \ c'est moi qui suis votre Roi , ou plutôt 
votre père. Oui^ vous êtes tous mes enfans^. 
je ne suis tenu que pour mettre un terme aux 
malheurs de notre commune patrie t ceux qui 
vous disent le contraire, vous trompent; vos. 
frères qui m'entourent partagent le bonheur 
que j'ai d'être avec eux ^ et de me rapproches: 
de vous. » 

Les soldats écoutaient en silence^ avec une- 
contenance embarrassée ; on voyait qu'ils, 
étaient fortement émus , mais que leurs senti-^ 
mens pétaient contraints. Une voix s'éleva^ ei 
dit : ce Puisque vous êtes bien aises de le voir,, 
criez ^iye le Rôi ! — Non, non,, reprit vire- 
ment cet excellent princîe, nô dites rien; vott& 
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^ejfiez entendus ^ et tous ppurriez tous corn*, 
proiqettre. » 

Ail! si Louis XVIII avait été bien couni:^ 
des soldats français^ jamais aucun d'eux n'au- 
rait voulu pprter les armes contre le meilleur 
4^8 monarques. 

En 1797, les puissances belligérantes^ lassées 
4e combattre contre une nation toujours victo«. 
lieuse ^ s'empressèrent de signer la paix , par 
égard pour leurs peuples ^ quoique le Gouver- 
Ile^]ent de la république en France ne leur. 
o£&it pa& une garantie bien certaine du rçpos^ 
auquel elles aspiraient. On vit alors se dissoudre 
cette armée 9 recommandée à l'^ÉHj^P P^^ ^^ 
nom de Condé* B.ien ne peint mieux la détresso 
01^ furent réduits cette poignée de braves , el; 
la grandeur d'âme de nos pnnces , que cette 
lettre .d^ Msi* le comte d'Artois ^ adressée , en 
janvier i794>jd'Hanau^ au maréchal de Brp^ 
glie^ qui y pendant notre révolution^ s'est im- 
mortalisé par son a^tachemexit à son souverain ; 

«c Mon cœur est si vivement et si profon- 
dément affecté y mon cher maréchal^ par l'éts^t 
affreux où sont réduits mes cbers compagnons 
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cle fidëlilé eft dé malheur, et j'ëprouVe tant 
de retards pour obtenir les secours que fe Régenl 
(Monsieur , comte de Provence , aufourd'Bii» 
Louis XVIII) n^a pas cessé de solliciter , que* 
je n'iiésite pas à remettre entre vos mains la 
dernière ressource que je tiens de la gënëk-osité" 
de l'Impératrice de Russie. Je n^ài pas besoin 
de vous recommander Temploique vous devjez 
faire des fonds que vous vous procurerez par 
la vente des médailles et du diamant. Non- 
seulement je. m'en rapporte & votre sagesse , 
mais vous savez que les plus mal&eureux et lea 
plus souffrans sont , dans ce moment pénible ^ 
les plus éff^ à mon cœur. Je vous ai déjà 
parlé y mon cher maréchat , de l'extrême 
embarras où je me trouvais personnellement |, 
mais je ne me compterai jamais pour rien ,. 
lorsqu'il s'agira de satisfaire lé besoin le plus 
pressant de mon cœur. En conséquence , je 
eharge M. Duvemede vous remettre la somma 
de trois cents louis pour subvenir aux premiers 
besoins ^ et vous donner le temps de vendre 
à meilleur compte les médailles et le diamanK 
J'ai U certitude que j'honore les dons de l'Im^ 
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{)ëfatiice> tn lés appliquant à tin ilsage atisri 
sacre ; mais je vous déclare ^ mon cher ma^ 
rëchal^ que mon intention formelle est que 
ce faible secours ne soit compté pour rien } 
m pour les fonds qui sont dus à là caisse de 
I>u$seldorf 9 ni pour les justes demandes que 
vous ayiez formées au moment où nous cspé«^ 
ïions que l'emprunt de Hollande aurait dn 
succès. JËnfiu y. si je ne parviens pas à obtenir 
les secours que je sollicite ayec plus d'ardeur 
que jamais , . et si je me trouvais alors dénué 
de tout moyen personnel pour me porter où 
le service du Roi l'exigerait, je conserverais une 
xessource précieuse dans le tsœur des gentils- 
hommes français y et avec un tel appui, le jcdie- 
anin de l'honneur sera toujours ouvert pour moi* 
Ne perdez pas un instant , mon cher matéchal ^ 
pour employer cette faible ressource; je suis 
trop . récompensé , si elle peut soulager une 
partie des excellens Français auxquels mon 
existence est consacrée. 

» Mes enfans possédaient une épée^ qui était 
un don de mon malheureux frère; ils vous 
l'envoient pour être epiployée au même «sage ; 
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ils totts prient y en échange ^ de leur en dontiép 
4me des vôtres ^ pour les coaduire plus âûi^êment 
AU chemiii de l'honneur y que tous avez toujours 
^i fidèlement et si glorieusement suivi. » 

Dans cette armée de €ondé , Monseigneur le 
comte d'Artois y soutint dignement le rang et 
]es devoirs de Prince français ) et lorsqu'âprès 
d'infructueux exploits > il fallut renoncer à 
Tespoir de vaincre ou de mourir^ on le vit* se 
dépouiller des ornemens de son grade et de sa 
naissance^ pour en^ distribuer le prix à ses 
inforttmés compàgnonis d'aAnes! Noble et 
touchante fraternité de gloire et de malkeurt 
> Mais ramenons nos regards sur l'épo(|ue oâ 
Louis XVin avait encore à trembler sur le sprt 
de k fille de son auguste frère. Quelle poignante 
inquiétude pour ce prince de voir tine tête aussi 
ehàre , aussi précieuse , exposée au niSiien dois 
orages qui agitaient la Fratiee ! Heureusement 
le ciel veillflit'SuroettePriikcesse> pour là riendre 
un jour à la tendre vénérâtioh des Français^ 
Au mois de décembre i^pS ^ elle sortit de 
la totff fatale ^ et fut conduite à Vienne, il 
la noav«Ue d» cette heureuse délivrance^ 
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Louis XVIII versa des larmes de joie : depuiâ 
son dëpart de France y c'était le. premier ëyé-^ 
nement qui venait ofi&ir quelque aoulagemeni; 
à son cœur. . . 

Un autre motif de la plus douce )oie pour 
ce prince^ fut d'apprendre Tiieureuse conser^r 
vation de M. l'abbé Edgeworth. Ce digue ect 
clésiastique^ après avoir erré pendant trois 
années en France pour échapper au^ persécuf 
teurs de l'infortuné monarque qu'il avait €on-r 
tolé dans ses derniers momens y parvint à se 
aauvér en Angleterre* Apprenant. que MST le 
èomte d'Artois^ entouré de quelques Iser'râ^, 
teurs fidèles ^ résidait h Edinbourg y en Ecosse^ 
il s'empressa d'aller déposer dans son sein les 
deztd^es penséçs de Louis XVI, B^i]|tôt il re^^ 
passales merspour aller s^réunirà Loui^JCVIII^ 
alors retiré à Blankenbourg. Le Hoi^^ en lui de- 
mandant cette preuve;, de d/é^ueJD»6ia^t par unç 
lettre du 19 septembre 1797 > ^^^ mandat en 
niéme temps que le mirade de sa çons^vation 
luifiûsait espérer que la Providence n'av^tpaf 
abandi^iané la France, «c Je la rein^rc^e sin^è* 
rement ^ disait*il ^ d'avoir daigné cgnserYier e^ 
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VMS un de ses plus fidèles irrinistres ^ et le eoft^^ 
fident des dernières pensées d'un frère dont je 
pleurer&i sans cesse la perte ^ et dont tons les 
bons Français béniront à jamais la mémoire > 
d'un martyr dont tous aVez le premier proclamé 
le triomphe. • • . Dieu veut sans doute qu'un 
témoin irréprochable atteste à tous les Fran** 
çais l'amour dont leur Roi fut sans cesse animé 
pour eux ^ afin que y connaissant toute l'éten- 
due de leur perte ^ ils ne se bornent pas à de 
stériles regrets , mais qu'ils cherchent ^ en se 
jetant dans les bras d'dn père qui les leur tend ^ 
le seul adoucissement que leur juste douleuc 
puisse recevoir* • • .t» 

< M. Edgeworth y arrivé auprès du monarque 
français 9 reconnut de nouveau de quel majes-^ 
tueux intérêt s'entoure un prince y lorsqu'il 
oppose à de grands revers une âme forte et 
élevée y un esprit vaste ^ et l'assemblage des 
vertus de son rang. 

Quelque tenips après , cet homme vénérable 
eut la douce consolation de voir la jeune et in*- 
téressante victime seule échappée de la tour 
duTemple«> ♦. . 



Uïi.}>rîlice piiissant et .glorieux cLësirai^ 
iD^teûir la maîa de 'Mai>am;s. Ans yeux 
<àe8 fioEti^uesi cette allialace étrangère pa- 
irai^sait )>romettte tui appui à la fille 4è 
l^oms XYI ; mais cette illustre orpheline pré-^ 
fera uïùr sa destinée à celle de son Cousin $ 
paiiyre^ e^ilë^^ pros.ctit ^ parce qu'i^tàit Fran- 
çais et qu'elle voulait partager tous le^ maU 
liettrs de èa faitùUe; ^lle savait d'ailleurs rem^ 
pliir âi 'cet égard les, voaùx de son père. Une 
raison iprëinaturée avait récommandé ^ dès sa 
yeunesse^ monseigneur le duc d'Ângoulême à 
Faffection particuiiètedé Louis XVI. Ce prince 
méditait déjà danji son cœur rhjmen qui .nâ 
{ut célébré que sur la terre d'éxil^ bien loin 
du trâin« et dh la tombe du B.oi-martyr. 

Louis XVIII s'étant assuré des sentiment 
deMADAMBi eipploya tous ses soins à obtenir" 
.de la cour de Vienne que cette nièce chérie 
vint s'unir aux larmets > aux e$péran€ës ^ 
au sort de l'héritier de son nom. Par une 
èuite naturelle des traités de paix conclus entre 
k. France et les puissances belligérantes ^ 
ÏA>uis XVIII avait été obligé de s'éloigner des 
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.frontières de son royaume ; en 179S ^ il s^était 
retiré à Mittau ^ en Courlande } el ce fut là 
que, Ie5juîni799, MAnxiUBtiàl se réunir 
au Roi .son oncle. <c Je vous reyoïs «nfin , 
s'ëcrià-t-elle en se jetant dans ses bras ; je sms 

heureuse voilà votre enfant..... veîllezsur 

moi soyez nion père x^ Le Hoi, sans 

pouvoir proférer une parole, serra ia nièce 
contre son sein, et loi présenta le duc d'An- 
gouléme. Ce jeune prince , retenu par le res- 
pect , ne put s*expriftier que par des Isormes 
qu'il laissa tomber sur la main de satConsiaei 
en la pressant sur ses lèvres. ReyonnAnt de 
joie , le Roi voyait aveD vu plaisir inéf^ble tous 
les yeux attendris et fixés Sur Fauguste prin- 
cesse* ce Enfin , elle est à nous, répétait*!! aveo 
Taccent de la plus douce satisfaction j nous ne 
la quitterons plus ; nous ne sommes plosétranV 
gers au bonheur. ^ Apercevant dans la £>uIo 
M. Pabbé Edgewortb, œ fut à ce. respectable 
ecclésiastique qu'il présenta en premier lieu 
Madams. En voyant en présence deux per-^ 
sonnages qui rappelaient tant d'illustres Sou-> 
venirs , chacun se recueillit avec une proibnde 
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vë&ëratîoii j le silence fut «mÎTerselv..» A c^ 
pieux et premier mouvement de la reconnais^ 
. sançe^ un second succéda; le lRx)i conduisit 
MABAMEau milieu des gardes-du-corps : «Voilè^ 
lui dit-il^ les fidèles gardes de ceux que. nous 
. pleurons sans dBsse; leur âge , leurs blessures 
et teurs larmes vous disent tout ce quç jje you- 
drais exprimer....- j* 

Le lO' juin y le mariage de monseigneur le 
duc d'Àngoulême avec Madame fut célébré 
dans une grande salle du château y où Ton avait 
dressé uti autel simple et entouré de fleurs» 
Son éminence le cardinal de Montmorency ^ 
grand-aumônier de France y leur donna la bé- 
nédiction nuptiale^ Au repas y où parmi les 
seigneurs lesplus distingués se trouvaient quel-» 
ques députés du tiers aux états-généraux ^ le 
Roi dit à toute rassemblée y avec ce ton de 
bonté qui lui est si naturel : « C'est ici la fête 
des Français : moU bonheur serait complet si 
j'avais pu y téunir tous ceux qui se sont signa- 
lés comnle vous par une fidélité courageuse 
«nvers le Roi mon frère. » 

A l'occasion de cet heureux éyéne^eût^ le 
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Eoi tourne ses regards vers la France j voîd 
en quels termes Sa Majesté exprime son affec- 
tion pour son peuple ^ dans la lettre suivante 
adressée à ses ambassadeurs : 

« Cette alliance me comble de joie ; mais 

quelque bonheur personnel qu'elle me pro- 
mette , c'est bien moins encore pour moi que 
j'enfouis que pour mes fidèles sujets. Ils vet* 
ront avec attendrissement l'unique rejeton du 
Koi-martyr que nous pleurons ^ fixé à jamais 
auprès dû trône* Et moi^ lorsque la mort sera 
venue m'empêcher de travailler à leur bon* 
heur 9 je leur aurai du moins donné une mèro 
qui ne pourra jamais oublier ses propres infor- 
tunes ^u'en rendant ses enfans heureux ^ et à 
laquelle la Providence a accordé toutes les vertus 
"et l^s qualités nécessaires pour y réussit*. • • • .3» 

L'empereur de Kussie , Paul I^ ^ a signé le 
contrat de mariage ; et le dépôt qui en a été 
fait dans les archivés de l'empire , perpétuera 
À jamaÂs le souvenir de la cruelle persécution 
«xercée envers les Bourbons ^ et de la géné- 
reuse hospitalité du Czar pour cett« augwtt 
laniiUeé 



Paul I*' n'étant, encore que grand-duc d» 
JBLussie^ ^tait venuavec la grande-duchesse son 
ëipoqse^ sous les noms de comte et de comtesse 
du Nord^ visiter la France en 1782. Mabamb 
n'ayait alons que quatre ans > mais on yoyaif; 
déjà se développer en elle toutesles grâces de 
sa mère«. Bn quittant la cour^ le grand-duc 
prit cette ^eune Princesse dans ses bras , et lui 
témoigipa ses. regrets de s'éloigner d'elle :. 
<^ Monsieur lecomte^ lui ditMAnAMBen.sou« 
ijant^ j'irai.iEous voir. » Paul !«' y, encore pénétré- 
des témoignages d'intérêt que lui avaient prOf 
digues Louis XVI et la Famille Royale, se- 
cappelait avec plaisir et douleur en même ' 
temps cette réponse , hélas! trop prophétique^ 

Ce souverain s'entretenant un jour avec le 
prince d^ Condé des. af&ires: politiques, de la, 
France , et tâchant d'adoucir les regrets qu'il 
éprouvait d'étr>e éloigné de sa patrie , lui dit ; 
« Allons ,. ne vous désolez pas y je ferai tout, 
ppur remplir yoa vœuy ; dans une heure ^ 
croyez- en ma parole ^ nous partons pour Chan- 
tilly. » L'illustre fugitif ne vit dans ces mots, 
((u'qne plaisanterie ; mais après un dîner. qu9. 



donnait l'Empereur ^ il conduisft le Prince i 
vSb. châteaiii qu'il avaifc fait Mtir à quelque dîs-- 
tânce de Sainit-Pëter^bourg. Qu'on ^uge de la' 
surprise du chevalier français , en retrouvant 
nhe parfaite image de sa atiaison l Dans son 
TOjrage en France^ le grand-duc ayait étë tel- 
lement ëmerreîllë des beautés de €bantilfy , 
qu'il en ayait emporté un plan pour le faire- 
ejcëcuter auprès de la capitale de la Russie. 
- Padl !«'• cônfëra à Louis XVIII Fordre de 
Saint* Alexandre ^ et le Roi ^ en retour ^en^ 
Toya au Gzar Tordre du Saint*£sprît. M. Fabbé' 
Edgeworth fut le plénipotentiaire des deux 
souverains dans cette occasion : Fempereur de 
Aussie^ plein de yënëration pour cet iiomme 
respectable ^ lui donna son portrait enrichi de 
diamans ^ avec le brevet d'une pension de^ 
5oo roubles. • 

Pendant trois années ^ Louis XVIII éproùTar 
les attentions les plus délicates de la part de ce 
niagnanime souverain^; et y si je puistn'exprimer 
ainsi y il dut à ses nobles procédés^ un éclat ^ 
un fasite' presqu'importun pour la cour de 
Mittau. 
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'Mftîê k sftUoA àM orftges n^^tait f^r eneori^ 
passée ; de aenteaux nuages se rassemblaient 
éur la tête des Bourbons. En i8oi ^ il leur fut 
intime cte quitter les états de Russie ) et par un 
rapprochement de date bien cmel y il: fallut que 
«ette fJBimille précipitât les apprêts de son dé* 
tpart<lans les vingt-quatre heures du 2.1 janvier ^ 
jour de deuH et de doulçur^ consacré par Tau-- 
guste fille dé Louia XVI à la retraite , aux 
larmes et aux exercices dç piété. I^ouis XVIH 
se rendît en Prusse avant de se fixera Varsovie; 
tl fit ce voyage sous le nom de comte de Lille y et 
Madame la duchesse d'Angouléme seus celui de 
ta marquise de Meillerayo. J'emprunterai , pour 
peindre ce pénible trajet ^ quelques fragmens 
d^me lettre écrite à cette époque y de Même! ^ 
|>ar M. le marquis d^Avarai, l'un d^es plus^ 
iidèles et dévouée serviteurs du ïloi : 

« Je vi^ns au récit de notre marche p. 

et surtout à Tange du ciel que la Providence 
a laissé ici-bas pour consoler le petit -fils de-^ 
Louis XrV j à cette héroïque Princesse qui ^ 
élevée dans une prison^ et pendant des annëes. 
ayant à peine entrevu le jpur^. est maintenante 
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j^efeëe «uv le gbbe 9 M113 abri cIms rîni»ftBftfr^ 
C'eat avec une âme vraunent sablime^ fpint^ 
à la plus, exquise sensibilité , que IMLadame. li^ 
jtuduBSse^d'AngoqlêiKue marche dans cette j^ut. 
▼elle carrière de calaipitésf eUe n'a pas ba^L 
lancé un moment à attacher son, sort è celui 
de.son onçIe f elb veut, suivre son lUî paiitopt ^ 
et conibnctce sei^ pi^çpres iff foirtu^es^ atec les 
siennes^^ 

» Ce voyage pisqu'iai^ $n, bord de h^ mei? 
aurtout f a été cruel; une tîçmpête horrible, des. 
tourbillons de neige aveuglant les hpmmçsi^ 
et effrayant les chevaux , ont interron^u la, 
demièi^e joui^në^,.».. Nos ohers maîtres par 
;j;aissent oublier le^rs spn(fraiiceS|^ pour nç 
s'occuper que de celles, des; fidjèles serviteu^^ 
qui les^^envirçnpent. La rigmeuir de. la saison. , 
les g^tes les plus aflSreux, l'ignorance absoluiç 
où pouiTont reposer ces t^tes pi^çieiyses , ^ea^ 
n'altère la douceui: y la^ constance de notre 
adorable Princesse f unîqueniexit occ^upée dp, 
B.oi^ tout est bien 9 tout est bon ppur;elle$ idj, 
la çhaljeur étouffante.; là,, le froid glacial d'unp 
chambre sans feu, qu'il £aiut haliitiiellfqai^ 
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|i«rtager avec madame de Serrent et 8ie$ fèmmesj( 
tandis que soi^ oncle repose dans le sta(ie couxt 

\ mun (chambre oifi se trouve le poêle) ^ rien ne 
peut loi arracher une plainte ; c'est un ange 
consolateur pour notre maître ^ et un modèle 
4e courage pour nous. 

' 39 ^ \ mon cher y que n^ai-je pour m^exprimer 
|out ce que la nature m'a donné pour sentir \ 
]|non tableau ser^t plus vrai y c'est-à-rdire nou 
moins subHme que déchirant. Vous verriez 
comme i^o\ ^ à travers ym larmes ^ notre 
fôuverain dans un misérable réduit ^ n'ayant 
pour tout espoir que celui d'en trouver uu 
semblable le lendemain. Vousi le verriez avec 
ce yis^^e s^e^f in ^ cette bonté y cette grâce qui 
lui sont propres y et que vous save^ si bien 
apprécier^ cherchant en vain des termes pour 
exprimer sa reconnaissance. A côté de lui, la 
fille de tant de Rois y la nouvelle Antigène y^ 
cette victime échappée aux bourreaux de sa 
fsLmille y belle y touchante y rappelant enfin ï^ 
meilleur des princes > sa courageuse mère^ 
ft la vertueuse Elisabeth...^.. Dans ce cadre 

' I^V^f é j^ vous placerez le respectable abb4 
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Kdgeworth^ clont Ta seule préseiM^) retracent mi 
exëcrable attentat^ commaaiie le clë*?oueine&t et 
Toublî de soi-même. Quel est le cœur defer, dô- 
quelc|tie parti, de quelque faction qu^il soit ,. qui 
lie serait attendri en i^oyan^ un tel tableau ! ^ 

Non y jamais Tétoquenee élevée et touchantes 
de Fénélon , ni de Bossuet , n'atteiiKkaitf et 
ces hautes infortunes , et le poëte ou Torateur ^ 
au moment de neprésenter Madamb prêtant 
son bras au Roi de France ft tyaters^Ia Scytfaie ^ 
sous un climat meins glacé que ne Fétaiient alors^ 
tes cœurs de leurs sujets y sent échapper ou là 
lyre ou la plume y et n'a plus d'autre éloquence 
que celle de ses pleurs t 

Foursuiri d'exil en eisil, Louis XVIIImontra 
partout la fermeté d'une âme que rien ne put 
abattre ^ et que rien ne put aigrir. C'est ainsi 
qu'en ^796 y. étant retiré à Véronne^ au scin- 
des états dé Venise ^ le sénat de cette répu^ 
blique , Ions-temps puissante et illustre , maia 
alors faible et chancelante^ intimidé par les. 
menaces de Bonaparte^, alors- générai, con-' 
jura le monarque français de s^'éloigner. « Je- 
me dispose à partir y répondit l'illustre fugitif j^. 



(.155 ) 
maïs avant il faut qu'on iraye An Livre d*or le 
nom de ma' famille^ et qu'on- me rende l'ar« 
mure dont mon aïeùrHeniî IV a fait présent 
à la république de Venise. » Le sénat^ quoique 
honteux de sa faiblesse y obtempère à cette* 
demande. Louis XVIII etface du Livre d*or le 
nom des Bourbons y et il s'éloigne du pays 
inhospitalier. " 

ce Sil est un spectacle digne des regax*ds de 
la Divinité^ c'est, nous dit Senèque^ Fhomme 
de bien luttant contre la mauvaise fortune. » 
Mais combien ce spectacle auguste acquiert 
une majesté plus touchante , lorsque le malheur 
vieût assaillir la vertu dans un monarque y et 
que le tableau des grandes infortunes se dé- 
ploie sur la scène élfevée d'un trône! Il y a 
quelque chose de terrible , de prodigieux dans les 
royales misères ; et lorsque toutes les vicissitudes 
humaines n'ont pu vaincre la force de l'âme y 
lorsque la majesté du malheur n'a fait qu'en- 
noblir celle de la couronne ; lorsqu^enfin le plus 
infortuné des Rois a toujours été le plus ver- 
tueux des hommes , un tel prince devient à 
jamais le modèle^des souverains delà terre ^ 
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et le peuple dottt il eal le père est un peuple 

chéri du. ciel Louis XVIII , en, butte à 

toutes les persëcutious des:m^çliaiis , a vu tous 
les dangers réunis suc sa tête ; il a éprouvé 
toutes les douleurs privées , et le deuil des pertes 
les plus irréparables^ Ali^! les Français n'au- 
ront jamais asse^ de respect , assez d'amour ,. 
pour expier toutes, les .infortunes d'un ^i boui 
prince^ 

J'arrive à l'époque où il me faut parler de 
cet homme unique dans les fastes de l'histoire ^ 
de ce soldat heureux, qui, a'élevant sur les débipla. 
de tous les partis , sut se f ra jer un chemin jua* 
qu'au rang suprême. iPar le secours de la se-, 
duction ^ de la supercherie et de la force ^ il 
fut &cile au général Bonaparte de concentrer 
dans ses mains l'autorité arbitraire que lea 
factions s'étaient jusque-là disputée y arrachée 
les unes aux autres^ Devenu premier consul ^^ 
il reconnut qu'il n'avait qu'un pas à £»ire poui^ 
monter sur le troue., 

Le 26 février i8o3 , un personnage autorisa 
par Bonaparte se présenta chez le Roi de^ 
frcMlce 2 alors, retiré à Varsovie , et fit vez:biK 



leiàieiit à Sa Majesté , dans les tei^mça les pltll 
lioiiiiêteS) m^s en même temps les plus pressans^ 
^et qu'il crut les plus persuasifs y la proposition 
âe Yenoncer au trône de France j et d'exiger la 
même renonciation de tous les membre&-de la 
maison de Bonrl)on i l'envoyé ajouta que pour 
prix de ce sacrifice y Bonaparte assurerait à 
ijouis XVill des indemnités ^ et ^même une 
texistence brillante» Le Roi , fortement animé 
de ce sentiment que le malkeur ne détruit ja- 
mais dans ies âmes élevées , et qui l'attachait 
autant à^es droits qu'au bonheur de la France^ 
fit si»:*le-champ la réponse suivante^ et la remit 
/par écrit ^ le 2& mars y à la personne qui loi 
«était envoyée : 

«Je ne confonds pas M. Bonaparte avec cejix 
qui l'ont précédé ; j'estime sa valeur^ ses talens 
militaires' j je lui sais gré de plusieurs actes 
d'administration; car le bien qu'on fera k 
Jtaon peuple tne sera toujours cher. Mais il se 
trompe , s'il croit m'engager à transiger sur 
mes droits ; loin de là y il les établirait lui- 
iDotéme^ s'ils pouvaient être liti^eux^ par la 
•démarché qu'il fait ea ce noment* 
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s> J^ignore quels sont' leé desseins de Dii^ 
sur mia raCe et sur moi} mais je coBilaia les 
obligations qu^il m'a imposées pnx le rang où 
il lui a plu de me! faire naître» Chvëtie^ f je 
rempUrdi ces obiig^iîonis jusqu'à mo» dertiier 
soupir ) fils de saint Louis f je afauriai ^ à son 
exemple^ m« respecter .jusque dans les fers; 
sncoesseur de François I^'^ , je ^éux du moins 
* pouvoir dire comme lûisNous aVdhstouib perdu ,. 
hors l'honneur. » 

M. le duc d'Angoidéme^ en ce tnomieni au- 
près de Louis XVIII ^ avait édrit au bas de dstte 
lettre s é: Avec la permission duRoi , mon ondle, 
. j'adhère de cour et d'âme au contenu de cette 
liote. » 

Cette réponse était aussi noble que modérée, 
et il fat répondu à l'envoyé qui paraissait cràin- 
dre qu'elle n'irritât le premieif consul au point 
de le parier à useï* de scm influence pour aggra- 
ver lés thatheurs du Bdi , que Bonaparte au- 
rait fdrt de s'en plaindre^ pukque si on l'avait 
appelé rebelle éi ilâurpdt^ur ^ on tie lui aurait 
dit que la vérité. Quant à ce que £t entrevoir 
l'envoyé , qu'il sentit j^sâifole q«^e BdHàpûle 



exigeât 4é certaines puissances d'ôteir an xno* 
narque français les secours en. argent qu'elles 
lui dpftxiatetit : «^ Je ne crains pa^ la pautreté, 
répondît te Hoi } Vil la fallait ^ je mangerais 
du pain n^ir^ arec ma famille et mea; fidèles 
serTÎtauts; meus ^ ne tous y trompes pas^ je 
n'en serai jainaisi rëddit là ; j'ai une aqtire res* 
sKytnrpe ^ dont je ne croîs pas devoir user tant 
que j'ai des amis puissansy c'est de £ftite .con- 
naître mon état en France y et de tendre la 
: snain^ non au goiiTernement usurpateur^ cela 
jamais j mais à mes fidèles sujets } et croyez* 
tnoi^ je serais bientôt plus riche que je ne le 
suis. » 

Le 2 mars y le Roi écrivit à Movsxecr y alors 
en Angleterre y ce qni s'était. passé, et lui manda 
d'en faire part aux princes idé son sang,: qui 
ee trouvaient dans oe pays , se chargeant lui« 
même d'en donner connaissance à oeuX qui n'y 
étaient pas. -Monsibûr rassembla les Prixioes, 
qui tous s'empressèrent d'appuyer la lettre du 
Roi par l'acte dladhésion. suivant ^ . daté de 
Wansted House, le £3 avril : 
« Nous Princes soussignés ^ frère y neveu et 
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totisins de sa majesté Louis XVIII, Roi àé 
France et de Nayarre^ 

» Pénétres des mêmes sentimens dont notre 
ioayerain seigneur et Roi se montre si digne* 
metkt animé dans sa réponse à la proposition 
qui lui a été faite de renoncer au trône d^ 
France > et d'exiger de tous les Princes de sa 
maison une renonciation à leurs droits impresr 
criptibles de succession à ce même trône^ dé^ 
clarons i 

7> Que notre attachement à ùos deToirs et 
notre honneur ^ ne pouvant jamais nous per*^ 
mettre de transiger sur nos droits^ nous adhé«> 
ronsde cœur et d'âme à la réponse de notre B.oi{ 

3> Qu'à son exemple^ nous ne nous prêterons 
jamais à la moindre démarche qui pût ûous 
faire manquer à ce que nous devons à nous*, 
mêmes ^ à nos ancêtres ^ à nos descendans. 

3B Déclarons enfin j que positivement certains 
que la grande majorité des Français partage 
intérieurement tous lés Sentimens qui nous ani^. 
ment y c'est au nom de nos;l6yauix compatrid« 
tes y comme au nôtre > que nous renouvelons 
devant DîeU| sûr notre épéé^ et entre les diains 
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iftè «fôtre Roi , le seriàent sacré de vivre et Jè 
lïioWir fidèles à l^liônneùr et à notre légitimé 
souverain. » - 

L^ebvoyé de Bonaparte lai rendit compte dé 
sa mission. Cet hoinmè , ^ui avait à cette épo- 
que totfte la puissance pour faire le bien y tou- 
chait de près à là Vraie grandeur. Il n^avaîl 
qa'à'réplâttîér snr le trôûe des Lys cette dynastie 
alors "A infû^tiiniie et toujours si chèire aiix\ 
Fronçais-; le^ bénédictions dés peuplés Tau- 
ment placé au -dessus de tons les héros dé 
ï'antiquit^é; ' 

Nôû-seulénlent c'6tl:è graàdè et généreuse 
idée ne troilva |)as d'accès dans soniâme; mais 
une p^sée iûfernaile en prit là place : Bona- 
l^artë résolut la perte totale des Bourbons. Ce 
fût en trémpa:nt ses thàins dans le sang du due 
d'Enghien , qu'il révéla ce sinistre projet à 
rEtwope effrayée. 

Ce jeune prince résidait à Ëtteuheim ^ pays 
cLe M* le margrave de Bade, te Roi lui ayant 
iakpart des projets de Bonaparte ^ eU reçut là 
tëpodise suivante ^ en date du 2.2, mars. 
- * Sire f U lettre datée du 2 mars y dont Votrél 

Xi 
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majesté a daigné m'honorer ^ 111,'est e:iactement 
parvenue* Votre mcijesté cannait trop bien Iq 
sang qui coule dans mes veines ^ pour avoir pu 
conserver un instant de doute sur h sens de la 
répon^^e qp'elle me demande. Je suis Français ^ 
Sire, et Français fidèle à son Dieu > à son Rai 
et à ses sermens d'honneur; hien.d^autres m'en- 
vieront peut-^tr« un jour, ce triple avamtage i 
que votre majesté daigne ine permettre de 
joindre ma. signature à cdtte. de M. le duc 
d'Angoulême^. adihémtAy.oowmei lui.^ de cœur 
et d'âme 9 au contenu de la note de mon.fi.oi. 
C'est dans ces sentiments, invariables, que ^e 
suis 9 Sireiy de votre majpsté^ le très^bumble^ 
très-obéissant et très»fidèle suj^t et serviteur» » 
Bonaparte ^ irrité du refus des Bourbons do 
condescendre à ses vues ambitieuses.; se vfoigeA 
sur celui d'entr'eux qpi se, trouvait à sa proxit 
mité. Sans aucun égard pour le souverain dt| 
Bade 9 il' viola son territoire y et ^ au mëfhris 
des drpits les* plus sad^s^il fit saisir 1^ duo 
d'Ëngbion par un.cor^s de tiroupes» qui paàsa 
le Bhin^à cet effet; L'infortuné prince fiit4>o(iidùit 
i Yincennesy et fusillé ^ dans les fossés^u cbâ^ 



teaù> là nlùt inême de son arrivée. Les rëgî^ 
icides y satfô&its de Vôiv Bonapatte se sonilkt 
d'util assa^sat qui établissait eûtr'euit et lui 
tÉaeMlidaxétë de crimes, i^ craignirent plus 
de relever à TEmpire. 

Louise XVni 8- eHipvesàa de rëelàmer contré 
l'eovahissemâiili d^ son trône , en adressant à 
tous ks* souvëraiàt»^ la protestation- sûivailte ^ 
datëe 4le Varsovie, le' S futn 1804 : 

«1 Bu primant le til^e d'Ëknpereur , en vou- 
lant le rendre héréditaire dans sa faoïilfo^ fio^ 
Uftpartet^étil déT iàiBttre le sceau i^soii usur* 
jMiicm^ Ce ïidutêl acte d^uûe révolution , où 
t^Qli > dès r^rigi^e y a été nul, né peut sans 
dMlte ii£»mw mek drbils : maîis ebihptable dé 
tta eondiiîte à- tous 1«§ «ouveràiiis dont les 
droits ne soat pas Moins lésés- que les miens ^ 
cft èô^t les tr^es sont tous ébr^ié» par les 
principes dangereux que le sénat de Paris à 
osé Ide^rë ^ aVatit; comptable à la France ^ 
à -itfia &|llilte> à mon propre lioiineury je cro> 
irais trahir la cause coinmune en gardatît le si* 
léâbé^ën^cet^.ck^<^yien. Je dédWe donc en pré- 
sence àeilùé^ lias Soc(Verains^> que k>in de reeoil^ 

11* 
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naître le titre impérial que Bonaparte vient de 
se faire déférer par un corps qui n'a pas même 
d'existence légale, je proteste et contre ce;titre . 
et contre tous les actes sabséquens auxquels ii* 
pourrait donner lieu. » ; .>>> 

Malgré cette protestation , Bonaparte, £aiso« 
risé par les hasards de la guMTCi £ul: reconnu par 
les souverains des difiérens états de l'Europe» 

Le roi d'Espagne lui ayant envoyé l'ordre 
de la Toison d'or, Louis. XVIII écrivit aussitôt 
au monarque la lettre suivanbe : ,. .. ^ 

a C'est avec regret que je vous renvoie le»- 
insignia de l'ordre de la TcH^n d'Qr.>que Sa 
Majesté votre père, de glori^u'sie p^iéluqiirf^^ 
m'avait confiés. Il ne peut y^ avoir rien i àé 
commun, entre moi et le graiid',crimiiiel>donltt 
l'audace et la fprtune .Tjont placé sur mon! 
trône, qu'il a en la barbarie de teindre du sang - 
pur d'un Bourbon, le duc d'JBogbien. : /A,v\i'\ 

3» La religion peut m'eng£|ger à pai;doinner4 > 
un assassin; mais le tyrai^de^pç péiiplç doit,; 
toujours être mon ennemi. . ^ - 

» Dans le siècle présent, il est .plus heureiw.' 
de mériter' un sceptre que de le::pi)rt|&]% ^ ix \ 
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*' » ta Pirorvidiénce^ par des motifs Incoiftpré- 
hensibles ^ peut me condamner à finir mes 
jjours en exilj mais ni la postérité ^ ni mes 
ccmtemporains ne pourront dire que ^ dans le 
temps de Tadversitë , je me suis montré in- 
digne d'occuper ^ jusqu'au dernier soupir^ le 
trône de mes ancêtres. » 

Avouons* le à la honte de rhumamté ^ il 
avait été donné à Bonaparte de tromper ks^ 
Rois 9 dp séduire les peuples. Un pouvoir sur- 
naturel semblait\hil soumettre le genre hu- 
main. I^es uns n'bsaiënt lui refuser leurà ser- 
vices; les autres lui prodiguaient leur sang; les. 
monarques suivaient son char de triomphe , et 
devant sa couronne de ier^. on voyait pâlir 
presque tous les di<l,dêmes • 

La mémoire de Finfortuné duo d'Enghien 
filt honorée dans toute l'Europe parles céré- 
monies religieuses; mais son assassin n'en 
poursuivit qu'avec plus d'acharnement Tau-* 
goste famille des Souriions. A Varsovie ^ on 
tenta- d'empoisonner le Roi y au moyen- de 
carottes creusées et remplies d^^rsenic. A 
Mi^au.^ on-mîtîe feu au château qu'il babi^ 
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tait f et Sa Majesté dut la vie ^uk anciens 
gardes -da- corps qui ne Pavaient janaai^ 
quitte^ et qui parvinrent à éteindre l'inceoLdie. 
Louis XVIU étant à Dillingen^ en 3ouabe^ 4 
la fenêtre de son palais ^ on lui tira un cQup. 
4e pistolet au front , dont il porte toujours I4 
marque ; M. le duc de Grammont, qui étaif; 
nuprès de lui , fit un mouvement pour retirer 
le Roi. <£ Que faites-vous? lui dit l^mçnArqu^, 
on croi|*a que n^ous avons peur, a;^ 
. Dieii^ qui voulait protégÇir )a France^ veilU 
sur les jours du Roi, çt ne permit pas qu'îi 
tombât sp^s , Içs çoi(p^ 4^^ as9ass.ip^ dirigén 
contre lui. 

Apr^s la n^ort de Paul I<s% Louis XV m 
l*etouma à Mittau s et 7 deoseurii }-usqu'â[ 
l'époque où il se retira eii Angleterre* 

En.i8oy9 Bonaparte ayant tpurn^ ises a?*** 
mes contre l'empire de Russie , des ipiilitairev 
français ^ qui avaient été blessés f t ialts pm 
sonniers > furjent envoyés dans la ville où rë»« 
âait^ le Roi de France. Quoiqu'ils euaienl 
combattu contre la maison de Bourbon ^^ 
Louis XVIII trouva dans spn-cçeur le principe 
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^e la doctrine ëvangëlique^ et diéveloppa en- 
vers ces ntalkettreux tous les sentîmens dtt 
meilleur des pères» L'abbé Edgewortb se ren- 
^t auprès d'eux ^ avec la permission du B.oi ^ 
pour les assister ^ pour leur donner tous les 
èecoars que Ton peut attendre derhumanîté , 
et toutes les consolations que la rdi^on nous 
procure. Une fièvre contagieuse exerçait ses 
ravages parmi ces prisonniers , et le vertueux 
abbé étant avec eux pur et nuit ^ succomba 
bientôt sous les atteintes de cette cruelle ma-, 
ladie. Du moment qu'il tomba malade ^ Ma- 
2>A]V[E voulût lui prodiguer elle-même les plus 
tendres soins; on représenta vainement à cette 
Princesse à quoi l'exposait la dangereuse témé- 
rité de son zèle; nul motif ne fût capable d'é^ 
branler sa magnanime résolution^ et ce fut 
dans les bras de la fillé de Louis XVI y que 
l'abbé Edgeworlh ^ dernier consolateur du Roi 
son père ^ eut la consolation de rendre les 
derniers soupirs.. ••• Non ^ il n'est point do 
vertus que n'aient déployées les Bourbons pen-< 
dant lé long période de leur adversité ! 

h^ mort de ce digne ecclésiastique (arrivée 
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le 25^ mai 1807) plongea dans l€ deuil toute 
I^ famille royale. Monseigneur le duc d'Aitr 
goulême , Tarchevéque de Reims et tous les 
grande de la cour ajccompagnèrent à pied lea 
i:estes de cet hpmine yénérable^ et les virent 
déposer da^ns la tombe. Xiouis XYIII daign^ 
écrijre çjjl ces termes au frère de l'abbé : 

ce La lettre que IVf . rarchevêque de Reims 
tous écrit ^ çioijisieu^ y yous iqistruira de U 
douloureuse pçrte que nous venons de £aire« 
Yous regretterez le meilleuip et le plus tendra 
des frèires. Je pleure un an^, un bienfaiteur^ 
un consoljateu.^ 1 qui avait cp];Ldujlt le Roi ^ mon 
frèrç, aux portes du ciel, et m'en traçait à 
moi-même la route. Le monde u'était pa.s digne 
de le posséder, plus long-temps.. Soumettonsn 
nous, en nous attachant à )a pensée qu'il a, 
reçu le prix de ses vertus ; mais com^le il ne 
nous est pas défendu d^embrasseï; des conso^. 
la tiens d'un ordre inférieur,^ je yous^ eu offpe, 
dans Taffliction générale que ce malheur a^ 
causée. Oui, monsieur, la' mort de M. yotra 
frère a été une calamité publique; ma faipiti^,, 
t,pus Içs fidèles Français qui m'entpurei;Lt > ont^ 
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l^nsi que moi y cru perdre un père, et âotr^ 
nfHiction a été partagée par tous les habitans 
de Mittau : toutes les classes ^ toutes le9 
croyances se sont réunies à ses funérailles ^ et 
une douleur universelle 1'^ accompagna à sa 
dernière demeure^ 

7> Puisse ce récit adoucir votre peine ! Puissé-r 
ye donner ainsi i la mémoire du plus respect 
table des hommes , une nouvelle preuve de 
vénération et d'attachen^ent ! ». 
' A l'exemple du Roî^ tels étaient; les senti- 
mens d'amour , pour les Français y '^ qui, en-^ 
ftammaient tous les hommes fidèles dont il 
ëtail^ entouré y que malgré le sort funeste de 
fabbé Edgew^orth ^ l'aumônier de la Reine ne 
craignit point de le remplacer auprès des mal- 
heureux prisonriera^ etfut emporté de même. 

Ahî si tous les traits nobles et touchans de 
la vie de Louis XVIII et des Princes dé sa 
famille eussent été connus de cette vaillante 
armée que l'on excita contre eux dans ces 
derniers jours de troubles ^ il est bien présu*. 
mable qu'on ne l'eût point égarée aussi feici- 
^ment j, et que les soldAts eussent méprisé' et 
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fSait justice eux-mêmes de ceux de leurs ofiGcien 
qui traMssttient aussi l&chemeût leur devoir et 
rlioiineur. 

A Friedlaiid, les Français ay^ant remporté 
la victoire sur les armées réunies de Prusse ^ 
d'Autriche et de Russie , ces souverains firent 
la paix. Bonaparte, qui avait juré une haine 
implaciBible aux Bourbons, mit alors en œuvre 
toute son infernale politique pour leur enlever 
le dernier asile qui leur restait sur le continent» 

A répôque où Louis XVIII avait bien voulu 
entendre à Varsovie l'envoyé de Bonaparte ^ 
éet homme voyant qu'il vie pouvait réussir dans 
le but de sa mission , laissa entrevoir le danger 
que courait le Roi d'être privé d'un asile dan& 
les Etals soumis à l'influence de celui qui avait 
résolu de régner à set. place. .« Je plaindrai 
le souverain qnî se croira forcé de prendre un 
parti de ce genre, et je m'en irai. » Telle avait 
été la réponse du Roi de France. Il se vit e£Fec« 
tivement contraint d^^bandonner le continent^ 
et de se réfuter en Angleterre* 

A son arrivée danis ce pays, ce Prince habita 
quelque temps Gosfield , campagne du marc^uisi 
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ck Boddiiigliam ^ dont tout Français doit oon^ 
naître le généreux dévouemeni aux Boiurbons ; 
«a Majesté se fixa ensuite au château d'Jiart«- 
lYdK Notre Monarquevivaitdanacetteiretraite) 
no^mé conitte de Lille dans toute l'Angleterre^ 
pt Roi .de France dana aa jnaisoa «eule jOU dans 
Tintimité du prince dé Galles ^ qm lui ;a toa- 
|ours témoigné <un sincère atta<^kemen4:. 

Lorsque Madame la duchesse d'Angooléme 
parut pour la première fois à la cour de Lon- 
dres , danâ une fête donnée par Je prinœ régent 
pour ûéléhcer l'anniTersaire du Bxn , tous les 
regards lurent i Tinstant fixés jspx cette Pria- 
cesse ; on admirait dans sa personne un être 
céleste qui f aTant d'amyer à l'âge où la raison 
^utient le courage ^ avait éprouvé les plus 
cruelles douleurs qui paissent affliger le oo^ur 
liuniain. En contemplant ses traits augustes , 
chacun faisait des vœux que le del a daigné 
exaucer. 

Après tant de traverses , les illustres £igi« 
(ifs purent enfin goûter, quelque repos dans 
cette retraite. Le Roi avait vu son revenu 
4^nimié des sommes qu'il tirait de la Pologne , 
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de l'Espagne et du Brésil. L'Angleterre lui 
fournissait 20,000 livres sterling, et la Russie 
70,000 roubles , ce qui formait en tout en- 
viron 600,000 francs , argent de France* Sur 
cette somme , 4^)0^ livres sterling étaient des- 
tinées au duc et à la duchesse d'Angoutâme ; 
600 au loyer d'Hartwell j autant à M. de Tal^ 
leyrand ^ archevêque de Reims , pour les au-r 
mône&du Roi. Une somme très-considérahle 
était employée à défrayer, dan« toutes las par- 
ties de l'Europe , de fidèles serviteurs, du Roi 
qui n'avaient plu» quo ses bontés, pour res- 
source ; et à peine restait-il , pour l'entretien 
de sa maison, 3oo,ooo francs, qui n'en repré-^ 
sentaient^ pour ainsi dire , que i5o,ooo en 
Angleterre. Cette maison ét^it cependant très«- 
con«idérable, non que le luxe y fût pour queK 
que chose (en voici un exemple :• les écurites du 
Roi consistaient en une voiture et deux chevaux 
de remise j plus un cheval pour faire Ja com-i 
mismon du château ) f mais parce que le Roi 
fournissait à l'entretien d-ua grand nombre de 
persiÀnes , qui, ayant entouré le trène dan» 
$pa éclat ^ s'étaient vouées à lui dans soa in&rn. 
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tune y et formaient Tmcligente et noble coût 
d'HartwelL . 

Le9 4mes vraiment généreuses compatissent 
toujours au sort des malheureux. Aussi une, 
des' grajdâès jouissances de Louis XVIII dans 
son petit, domaine p était de diminuer les char-^ 
ges d^s babitans} ses bienfaits aUaient cher^ 
cher iQf^uvre sous le chaume et séche^ partout 
les. larmes, de l'infoi^tuné. ,Ce bon Pii^ce était 
chéri et révéré dans ^tout le pays. Dfins ses, 
cour^sea aux environs^ lorsqu'il approchait d'une, 
ville. ou qu'il traversait un village ^ toutes les 
<docK^$: sonnaient à l'avança ^ les habitans se 
précipitaient à sa rencontre > et suivciient ses 
pas en l'accablant dé témoignages d'amour et. 
d^ vé]Çkération, Dans, cette i;etraite ^ le Roi 
«'occupait avec affection d'alléger le .«ort des 
p^r^soii^iers de , guerre. ;fr£|0çais , leur: faisait 
di.strÂbj|§r.;4es secours :. mad^pie la duchesse 
d'Angouléme leur donnait particulièrenient. 
tpiit. e^ qu'elle possédait ; on la, voyait , ainsi 
que toutes les dames attachées à sa personne ^ 
oonstam^ient occupées à préparer de la charpie 
pour les blessés s c'esit ainsi que cette Princesse 
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se rapprocliail à £)rce de bienfaits , au moihk 
par la pensëe , d'une patrie qu'elle regrettait 
toujours y et qui était san^s cesse Tobjet c£es plus 
douces affections de son ccdor. 

C^est dans ce pays que Louis XVllI eût là 
douleur de perdiré la iftenfe'SOn épousé. Celte 
Pnncissse^ dottfrehaeûn aietittii^aâl lesqdaiStés de 
Tesprit et là htnti d^l* eXoMr, térmitfa solne^c»^ 
tence te v3i n^^^txihte^ tS^io^ k Tâge dé Sf km. 
Sa nàort ait g/itiéteàèÉhte^tip^tée eûFAûté) 
]a crainte soupçonneuse da^ge^MdrïiéÉlèâtéiti^ 
pécha que Toû ei^ lik mslrûiV. Les fiinët^âW 
ftirént câéërëes à Londres atéo sdiëâ^il^'^ eit^ 
Y&tk suivit eu' partie léS' cérëakmies usitées'atiiC 
obsèques d^s Bois et Reines de Frâilcë. Le 
eorps (le eettèPHncésse repose dans l'abbaye de* 
Westminster', lieu^ cbnsaeré à lai sépulture des^ 
rois de l'a: Grande-Bretagne^. Màdani'e jà cote*» 
tesse d'Artois ayait preeédé sa sœox' au^ôm^ 
beau , te' ri' juin i8ô5. ' ' » 

Au milieu de tous les coups qui venaieni^ sani 
cesse frapper le cœur de Louis XVni, il re^' 
portait ses regards: et sa pensée sur sa patrie^' 
sa patrie était ou l'objet dé toutes ses it^'tiié*^ 



tudes, ou l'objet de toutes ses consolations. Si 
la gloire immortelle des armées françaises avait 
quelque chose de satisfaisant pour un petit-£la 
d'Henri IV , combien d'un autre côté ne souf- 
frait-il pas de voir la nation continuellement 
entraînée dans des guerres injustes , et cette 
belle jeunesse de France moissonnée annuelle- 
ment dans des contrées étrangères^ sans autre 
btit que de sadsfiiire la cruelle ambition d'un 
aeul homme! Apre» la paix dé Tilsitt, que 
pouvait désirer de plus celui qui se. trouvait 
à la tête de la natio(n française? Il venait de 
combattre e): de vaiticiTe la Russie ^ la. Prusse 
et l^Âtttriche réunies. Dans cette oamps^e 
mémorable, la France avait obtenu , au prix 
(du plus pur de Sbn(.sang,,le plus haut^degré de 
puissance et^ de glditîe bù «me n^tion^puisse^mon- 
ter. Mais Bonaparte deponnaissaitujue la gloire 
des armes ; il ne songea jamais que la guerre est 
^ne calamité 9 et qu'un souverain »e doit l'en- 
treprendre que pour éviter à son peuple de plus 
grands maux. Ah ! si le bonheur de la Fiance 
eut tant soit peu intéressé le cœur de cet homme, 
ii eut surtout arrêté, ce terrible fléau au mo* 
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ment où il allait ravager notre imalheureûsè 
patrie. La vie de Bonaparte ne vérifie que 
trop le mot effrayant de Thistorien de Tibère^, 
que Ci l'empire acquis par le crime ne s^exerça 
jamais pour le bonheur des hommes.» 

La plus vaillante armée ^ après avoir péiaétré 
avec audace jusques tlans là superbe Moscou > 
s'était vu tout-à-coup assaillie par l'âpreté du 
froid le plus rigoureux : manquant de tout dans 
un pays que les habitàns avaient livré âux^ 
flammes, les Français s^combèrent de tous 
côtés sans combattre. De cette multitude dû. 
braves , une poignée seulement parvint et se 
tirer de cette terre de .malheur; et lorâ^^u^ 
Bonaparte 9 de retour aux; Tuileries, disait^ 
avecun horrible'lsang^froid, en ^b frottant lesi 
mains : « tlfait meilleur, ici que sur le^ bords| 
deJaBérésina» , le ooeurpaternel de Louis XY m 
saignait au récit de cette horrible catastrophe^ 
Ce Prince montra .toute la magnanimité de scnpI' 
âme, dans la lettre suivante qu'il adressa à 
l'empereur de. Russie t . . ! 

«c Le sort des armes a fait tomber entre lesi 
mains de Votre Majesté plus de i5o|OOO.pri^ 
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Sônnîers. Vl& sont la plqs grande y^^xût, frànçai^i 
Beu importe sous quels drapeauic;il3 onti^ervi} 
ils sont malheureux : )e ne vois parmi eux que 
meâ enfans. Je les recommande à la bôntë de 
Votre Majesté impériale. Qu'elle daîgne con*- 
fiidérer combien un grand nombre d'entre eux 
a déjà souffert > et adoudir la rigueur de leur 
sort. Puissent-ils apprendre que leur vainqueur 
est l'ami de leur père ! > Votre Majesté ne peut 
pas me doniier une preuve plus touckante de 
ses sentimens pour moi. >> 

Le désastre de Moscou était le précurseur 
de la chute de Napoléon : la bataille de Leip«: 
sick acheva de le perdre. A Moscou , il avait 
lâchement abandonné son armée j à Leipsick^ 
il sacrifia plusieurs divisions pour assurer sa 
fuite y en faisant sauter le pont. Dès ce mo- 
ment, tous les Princes, tous les peuples^ si 
long- temps subjugués, asservis , réunirent touaf 
leurs efforts , et débordèrent en France comme 
un torrcAt impétueux. La bravoure française 
les arrêta successivement de position en posi'- 
tion j mais ces phalanges nombreuses et tou'- 
jours reuaiçsantes^ arrivèrent enfin aux portes 

X2 



( 17« ) 
't^e Paris. Le 3o mars i8i4 ^ra à jamais mè^ 
morable par la résistance t^vie ^ing^cinq mille 
bommes au plus firéiU cotitre toutes les armées 
étrangères, pour défendre la capitale. Pendant 
douze heures d'un combat des plus opiniâtres , 
les alliés perdirent environ quinee mille hom«- 
mes : à la fin de la journée, ils étaient maî- 
tres de toutes les positions , et Paris eut été 
livré à' la fureur d'à soldat, sans la capita*^ 
lation qu^obtint le marédaial Marmont , duc de 
B.aguse : ce général a sauvé la capitale. Dès 
le commencement de Tattaque , Jérôme et 
Joseph , frères de Bonaparte , et tous ces 
grands dignitaires qui auraient dû ne quit« 
ter Paris qu'à la dernière extrémité , avaient 
pris lâchement la fuite. Arrivés à Blois avec 
l'Impératrice Marie-Louise , ils ne se croyaient 
pas encore en sûreté 5 et n'écoutant que la peur 
qui les avait saisis , ils voulurent contraindre 
cette Princesse à les suivre auslelà de la Loire. 
L'Lnpératrice s'adressant alors à M. de Beaus- 
aet, préfet du pal^s, lui demanda comme un 
dernier service et comme une marque d'atta-* 
«hement, d'aller s'informer auprès dies officiers 



A'6 la garnie si c'était leur intention de se ffè*- 
ter à la violence qu'elle éprouraît , et de la 
conduire par force . Les chefs protestèrent qu'ils 
ne devaient recevoir d'^ordre qne de Sa Majesté^ 
«t qu'ils n'eh écouteraient pas d'autres. Ils 
montèrent dans Pappartement de la Princesse ^ 
lui renouvelèrent cette protestation en pré- 
sence de Jérôme et de Joseph y et dirent aux 
deux frères qu'ils étaient les maîtres de partir^ 
^e qu'ils ne se firent pas répéter. 

Ces hommes perfides n'avaient rien épar* 
gné pour tromper les Français sur tout ce qui 
^ passait , et pour comprimer l'opinion de ceu:t 
qui auraient voulu éclairer leurs concitoyens* 
On ignorait que déjà Ms^^ le duc d^Angoulépie 
Is'était jeté dans le Midi > et que, dès le la 
mars ^ Bordeaux avait reconnu et proclamé 
Louis XVIII son légitime Souverain, (i) 



(i) Un mois auparavant, les fidèles habitans de la 
ville de Troyes s^étaient empressés d^exprîmer leurs sen- 
ti mens pour Louis XVIII , dans un mémoire adressé 
aux Souverains alliés , et remis entre les mains de S. M. 
Fempereur de Russie , par Mt le chevalier Gouault et 
le marquis de Widranges* 
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iBonapartc avait frémi de rage en appfé^ 
nant ce retour d'une des premières villes de 
France à Tanciçnne dynastie. Ne se croyant 
pas si près de sa chute, il venait de diriger 
€nviroi> vingt mille hommes de son armée pour 
ressaisir cette place; mais les Bordelais avaient 
pris la résolution de s'exposer à tous les dan- 
gers pour soutenir la noble cause dans laquelle 
ils s'étaient engagés. Leurs magistrats , et sur- 
tout M. le comte de Lynch , maire de la. ville ^ 
animaient leur courage. Par un rapprochement 
de date, assez singulier , c'est le jour même que 
les alliés entraient dans Paris (3i mars 1814)9 
que Louis XVIII félicitait le digne maire de 
Bordeaux , par cette lettre datée de son^ châ- 
teau d'HartwelI : 

« M. le comte de Lynch , c^est avec ce sen-' 
timent qu'un cœur paternel peut seul éprouver^ 
que j'ai appris le noble élan qui m'a rendu ma 
bonne ville de Bordeaux. Cet exemple sera , je 
n'en doute pas, imité par toutes les autres parties 
de mon Royaume j mais ni moi, ni mes_suc^ 
cesseurs , ni la France , n*oublieront que les 
premiers rendus à la liberté , les Bordelais fu- 
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vent aussi les premiers à voler dans les Bras ih- 
lenr père. J'exprime faiblement ce que je sens 
vivement; mais j'espère qu'avant- peu v^. rend» 
moi-même dans ce» murs ,^où , pour me servir 
du langage du bon Henri , mon heur a pris 
commeneement y\^ pourrai ^feindre mieux les 
sentimens dont je^suis- pén^rë. Je désire que 
Vios concitoyens -sacHent par vous ce premier 
prix qui vous es1^dÛJ cac> malgré votre modes- 
tie , )e suis instruit des services que vous m'a- 
vez rendus , et j'éprouverai un vrai bonheur 
en acquittant UML dette. »^ 

Paris ne ioX pas plutôt soustrait' à là longue 
tyrannie qui avait pesé sur lui, que les nou^ 
velles heureuses se prop£(gèrent avec la rapi^ 
dite de l'éclair» On .sut que les Rois éfrangèrS' 
ne voulaient point déchirer la patrie. Ces Sou* 
verains y insultés dans les bulletins , à la face 
de l'univers, avaient à venger leur dignité 
royale ^la. chute de Bonaparte pouvait seule 
afesuner le repos de leurs sujets , et* raffermir 
leurs trènes 9 sans cesse ébranlés. Mais l'am-^ 
^itieux une fois abattu , ils déclarèrenjk qu'il» 
les^ctecaient Tandenne France teUe qu'elle 
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âvaît existé sous ses Rois légîtimes.^ Sorfanf 
alors d'une cruelle anxiété y chacun se livra 
k la jpie la plus \x^e et la plu» sincère t 
partout on se complimentait , on se serrait la 
main , on s'embrassait. Les Parisiens se por- 
tèrent avec amîlié au^deyaut des^ étrangers,^ 
€t ceux-ci justifièrent une si nqble con^ance ,ï 
Princes j^ officiera^ soldats ^ tous montrèrent 
une a£&biUté et une gaieté. <|ui leur gagnèrent 
tous les cœurs. « Il ^t juste y il est sage 4^ 
bonnes ^ la France des institutions fortes et 
libérales qui soient en rapport ajyec les lumxèrea 
actuelle^} mes alliés et moii|Qji;i6 n0 venons que 
pour protéger la liberté de vos décisions «>^^ dît 
l'empereur de Russie au sénat. Le 3 avril y W 
^énat^ IbiTt de sa liberté ^ déclara Napoléoa 
Bonaparte^ dée]»u du trdne:, et'.le d^oit d'béré^ 
dite, établi, dans sa famîUe aboli. I^e 6 , il pro* 
clama que Louis-Stanislas*»Xavier était Fendci 
aux voeux des Français. Il fit précéder cetta^ 
déclaraiioii de la proclamation suivante ^ qua 
nous citerons comme un précieux miû^um^nt 
historique t 

« Français > au sortir des disœrdes» civiles^ 



t<ms aves^ dioi^i poiur ehef un homme qui pst-i 
raissalt dur la scène du monde avec les ear^ie^ 
tèrês* dbe la grBmdear. Vous avez mis en lui 
toules T0& espéraaoesj^ces espëraiices <stit été 
trompées. Sur les ruines de raaapclne , il n'a. 
jfondé que le despotisme* 
. » Il devait au m^ûns p9r reeozmaissâiiGe dë-^^ 
venir Élançais avec vc^s* Il né l'a jjpinials été. 
U n'a eessé d'entreprendre^, sai^ but et sans. 
motiii des guerres injustes^ enr aventurier qui 
veut êtx^e famete. Il a^ dans: peu d^ànmées^ 
difvonë vos iplclkèssea et vvotre^ popolalionv ' 

» Chaque famille est en denil ; toute la France 
gémit ^ il est 8o«ird à nos mauac. Peutrétre réve« 
t-il encore à ses desseins ^gantesques ^ teéme 
quand d^s revei*s inouïs punissent avec tant^ 
d'éolat l'orgueil et l^abûs de la victoire. : 
. A I| n'a su. régner ni dans Tiniérât natilpxiaT ^ 
ni dapa l'intérêt mêmà. de son despotisme. II' 
a. détruit tout ce qu'il voulait créer ^ et reoréé 
tout ce qu'il voulait détruire» Il ne croirait qu'à^ 
h. &r«e, la force l'accable au)«iurd'litii, juste- 
se tour d'une ambition insensée* 

«^Ënfiai cette tyrannie sans.exeniple a cessé : 
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les Puissances alliées viennient d*èntrer dans la 
capitale de la France* 

» Napoléon nous gonvemait comme on n» die 

barbares. Alexandre et ses magnanimes alliés 

ne parlent que le langage de Thonneur , de ki 

/ justice et de Thumanité. Us yiennent réconcilier 

avec l'Europe un peuple braye et malheureux» 

» Français, le sénat a déclaré Napoléon dé- 
chu du trône } la patrie n'est plus ayec lui : un 
autre fnrdre de choses peut seul la sauver. 
Nous ayons connu les excès de la ficoice po- 
pulaire et ceux du pouvoir absolu t rétabli»* 
sons la véritable monarchie, en timkant , par 
de sages lois ^ les divers pouvoirs qui la com- 
posent» 

» Qu'à Tabri d'un trône paternel , Tagri- 
cultnre puisée refleurisse; que le commerce ^ 
charge d'entraves, reprenne sa liberté; que 
'la jeunesse ne soit plus moissonnée par les 
' arn^s, avant d'avoir la force de les porter; que 
Fordre de la nature ne soit plus interrompu ^ 
et que le vieillard puisse espérer de mourir 
avant ses en£ins! 
. » Français, raUions-nous; les calamités vont 
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finky et la paix ya mettre nn terme aux bou- 
leversemens de l'Europe : les augustes alliés 
exi ont donné leur parole. La France reposera 
de ses longues agitations, et y mieux éclairée 
par la double épreuve de l'anarchie et du des- 
' potisme , elle troutîera le bonheur dans le retour 
d'un gouvernement tutélaire. n 

La joie inespérée qui animait la masse de la 
nation ne peut se dépeindre; et je ne puis 
mieux donner, une idée de ce passage subit de 
la crainte la plus affreuse à ta plus douce espé- 
rance , qu'en présentant à mes lecteurs cette 
esrpres^îon des sèntimens de Louis JLVIII, 
dont ce bon et vertueux Monarque fit précéder 
son retour en France : 

tt Livré à toutes les émotions que l'âme peut 
éprouver ; pénétré des affections les plus gra- 
ves et les plus profondes que l'homme puisse 
ressentir ; ma situation est nouvelle , et je la- 
crois sans exemple dans l'histoire du monde. 

i> La magnanimité ii^^ Souverains de l'Eu^ 
rope donne à ma pensée un essor nouveau. Si 
je n'en étais pas agrandi ^ il y aurait peu à 
espérer de moi. * • - 



» JjfL he&e conduite de 1^ France me montre 
tes progrès de la raisoA l^^^aine t je vois que* 
les orages troublent tout ^ et Bmssent par tout 
ëpurelr. 

»■ I#a Francç du 3i mars et des premiers, 
^ours d^aTril^ est une nation qui s'élève aux. 
plus nobles sentimejas y et aux affections le& 
plus généreuses. Paris, imquiet^ plonge un re- 
gard pénétrant dans le cœur d'Alexandre et de» 
Frédél?ic ^ et à l'instant , Pajcî^ reçoit la p§i*sua«* 
sion que Frédéric et Alexandre veulent être le& 
l>ien&itf»urs de toutes les, nations* 

9 A rinstant aussi, le plus noble, le plus, 
élevé de tous les sentimens^ , -agit et réagit.. 
Alexandre et Frédéric yoyent s'étendre l'hori?- 
son de leurs espérances;, ils sont étonnis, émus. 
Un peuple qu^iis croyaient bon , ils le trouvent 
attendri ^ et subUm.e p^ ]es ^entiix^ns de l'âme 
et du coeur. 

» La; <^opfiançe mutuelle péneire l^s Princes 
et leurs spectateurs de tous, les rangs , avec la 
rapidité de l'éclair.. La Russie et TAUemagne» 
voudraient embrasser la France 5 et au nom 
de la France , Paris veut arroser le seia* 
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ct^AIex^ndre et de f^rëdéric f àea larpies delà 
joie et de la sensibilitë» 

y> Un autre sentiment a^^lance. Paras crie t 
wye Louis XVIII î Et si ce cri ne ç'éjèye 
pas jaqu'au ciel j c'est que l'âme ne laisse. p9» 
aux organes Téner^e de l'articulation. C'est 
une expansion du cœur; et dans ses a£Fection» 
douces , le eœur ne sait pa& £aure le bruit des* 
places publiques» 

» La. veille y to^te la constrictîon de Fan-r 
goisse j le matin y d^ l'inquiétude sur la direc* 
tion que prendrait le grand événement j et àt 
onze heures.^ toute la dilatation de la confiance 
jet de la joie* 

a» Cet accord subît entre Pétersbourgi Vienne^ 
Berlin et Paris ^ est une d^s merveilles de la 
civilis^tiji^n et dç la morale. On ne saurait asseas. 
y ré£ié<^h^r», 

a» SoiftdainçmeQt tôot s'arrange ; la magna- 
nimité mej^re tout, dicte tout; la recotmais- 
sance répond à tout ; il n'y a pas de frères. 
attendris qui préUidei^t plus noblement à des 
transactions g^n^ëuses et amicales. ' ' ' ' ' 

3» Qui exprime]:a le sçQCiment ineffable 'dyi 
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père cle famille qui voit et contemple tous le«s 
préludes qui vont lui rendre la plus belle cou* 
ronne'de l'univers ! 

» Vient une grande inquiétude. Cette cou- 
ronne , comment la porter avec une dignité 
qui réponde à la hauteur dèâ circonstances et 
des événemens les plus historiques ?; 

» La carrière est belle, mais elle est diffi- 
cile. Il faudrait un grand homme pour gouver- 
irer un grand peuple, et une nation dont les 
idées sont élevées , et doiit les vues sont deve- 
nues plus ^mihentes par les grands événemeùs, 
qui donnent plus de ressort à tous les esprits» 

» Cette sollicitude m'affecte et ne m'accable^ 
pas. Si ]e ne suis pas un héros , je serai un 
Prince éclairé et un bon Roû Pour les- Etats 
et pour les peuples, la bonté est* au-dessus de 
tout, et j^ai assesde lumières pour être bon ûtîr 
lement au milieu dés esprits }es plus dislingués* 

» Il n'y a de haine daiats mon cœur envers 
personne. 

» Ge que fe trou've dâM mon ceeur c'est le 
désir de faire le bien, et la joie céleste de p»Ur^ 
voir faire un bien immense. 
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<o Dans la position où je me vois^ je suis touf; 
'AU présent ; je me souviens à peine du passé ^ 
€t dans le passé , je verrais plus mes illusions ^ 
que les erreurs qui, dans toutes les classes ^ et 
en tant de sens différens , ont agité la France, 
-et l'Europe. Pendant vingt-cinq ans \ tout a été 
méprise , mésintelligence ; de tous côtés ^ des 
accès. Lia coupe funeste est épuisée ; et la rai- 
son et les bons sentimens reviennent , repa- 
raissent de toutes parts , pour reprendra le plus 
salutaire et le plus honorable empire. 

» Oui y je serai en harmonie avec ce cours 
nouveau de toutes choses. Je n'entrayeraî pas 
ces idées libérales qui animent l'Europe , et 
que Pétersbour^, Berlin , Vienne^ Londres et 
Paris, accueillent et se renvoyent mutuelle- 
ment. Il ne serait pas à mon pouvoir de faire 
descendre la France du degré qu'elle occupe 
sur l'échelle des nations ; et j'aurai du moins 
les moyens de favoriser l'élan généreux , si 
heureusement signalé dans toutes les parties 
du monde civilisé. 

» L'Europe veut la paîx. Tous les Etats de- 
mandent la tranquillité , la sécurité pour tous; 
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let il ne faut dans les Souverains que la bonté ^ 
que la bonté ferm« et courageuse ^ pour' que 
tout se répare et s'améliore. 

» Les nations sont éclairées^ Les anciens 
Rois ont institué les étabtissemens qui ont versé 
et propagé les lumières. 

3» Maintenant y les Rois reçoivent là lumière 
cle ces mêmes peuples, redevables du flambeau 
aux Princes que l'éducation avait élevés au* 
dessus de leurs siècles. 

» C'est la prudence , la sagesse ^ la bonté ^ 
qui deviennent le soKde ornement des diadè- 
mes chargés de faire resplendir les nations. 

» Écarter les dangers y donner ou maintenir 
les bonnes directions y se concilier la confiance 
et Tautorité qui s'unit à la bonté : voilà les' 
devoirs de la Royauté. 

» Ces devoirs y je tâcherai de les remplir y et 
une forte volonté est un des grands moyens de 
succès. 

» Avec Alexandre , François , Frédéric et les 
autres Princes Européens, j*ambitionne d^être 
le bienfaiteur des nations. On me verra ché- 
rir la France y comme Louis XII et Henri IV ; 
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entrer dans les vues de grandeurs qui anî* 
maient Louis XIV, et avec tous les senti- 
mens pacifiques et de bonté de mon frère 
Louis XVI. 

» Le Prince Charles-Philippe, mon frère; 
les Princes , mes neveux « sont animés du même 
esprit. Les «Catastrophes ont agi sur nous , 
comme sur tous les hommes honnêtes que 
Texpérience éclaire et ramène aux vertus, qui 
«ont les bases de la prospérité publique» 

» La résignation , la religipn , les moeurs , 
vont tous nous rallier ; et en déplorant trop 
de malheurs particuliers , qui s'attachent au 
retour à l'ordre , nous conspirerons tous pour 
consoler les uns , donner de la sécurité aux 
«lutres , et pour couronner en tout sens , le 
Tœu national. 

n Un Boi que la justice conduit , a l'Uni- 
« Ters pour temple , et les gens de bien pour 
» prêtres et pour ministres. » (i) 

Jamais Monarque a-t-il exprimé plus d'à* 
tnour pour son peuple? Un prince pourra- t-il 
îamais émettre des idées plus libérales? L'am* 

(t) Marc-Aurèle. 
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bilieux qui avait entraîné la France dans les 
guerres les plus horribles ^ s'achenainait vers 
l'île d'£lbe y qu'on lui avait assignée pour re-* 
fîige f et recueillait sur son passage les malé- 
dictions des malheureux qu'il avait faits; tandis 
qu'un tendre père s'apprêtait à apporter à la 
nation l'olivier de la paix , l'espoir du bonheur. 
La joie qu'éprouvait toute la France ne peut 
être comparée qu'à l'impatietfce qu'elle ressen» 
tait de posséder son vertueux Monarque. 

Déjà son illustre frère ^ arrivé par Vesoul 
avec les Alliés ^ avait reçu de toutes parts les 
acclamations du peuple. Le jour où il fit son 
entrée dans la capitale sera à jamais mémo- 
rable dans l'histoire : un juste enthousiasme 
électrisait toutes les âmes. Toutes ses paroles 
annonçaient la loyauté d'un prince digne des 
plus beaux siècles de la monarchie française. 
C'est vraiment Henri IV , -s'écriait - on avec 
ivresse. « Si je n'en ai pas les talens^ répandit 
>3 Moi^szEUB. y du moins j'en ai le cœur. » Il 
dirigea avec le plus grand zèle l'administration 
du gouvernement dont il était chargé^ et se 
montra digne de son titre detieutenaut-géncral 
du royaume. 
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'Arrivée dé Louis XVXII à Calais. *^ Ses paroles aux 
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moire de Louis XVIk -^ Conspiration en faveur de 
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Xje 24 avril, Louis XVIII quitta TÀngteteri'e 
et toucha le sol de la France. Long-temps ava.nt 
que le vaisseau 9 chargé de l'auguste dépôt ^ 
sortît du port de Douvres , la ville de Calais 
entière était attentive au signal qui devait 
annoncer le départ : le rivage de la met y \t% 
remparts^ tous les points élevés étaient eou* 

i3 
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Tertt d'une foule d'habitans i auxquels s'étaient 
joints ceux des villes et des campagnes voisines* 
Lorsque le canon se fit entendre^ à Tinstant, 
et comme s'il eut été possible que les sept lieues , 
qtii séparent Douvres de Calais y fussent ti:a-» 
versées en quelques minutes ^ on vit se préci- 
piter vers le port le reste de la population^ tant 
elle craignait d'y arriver trop tard. Bientôt 
après en découvrit à Thorison huit iraisseaux 
de ligote et tin grand nombre d^autres bàtimens» 
Toutes les voiles étaient déployées^ et cette 
escadre , que poussait un vent favorable , s'a- 
vançait avec rapidité. En approchant de la 
rade^ les vaisseaux qui composaient Tescorte 
s'arrêtèrent en faisant une salve de toutes leurs 
batteries*.... Tout le monde cherche des jeux, 
et Ton distingue le bâtiment magnifiquement 
orné , qui porte les destinées de la France j bie» 
que nul danger ne le menace , une agitation 
Involontaire s'empare de tous ceux qui Tatten* 
dent« Q entre dans le port , et quoique Virn^ 
patience Teut plus d'une fois accusé de lenteur, 
deux heures seulement s'étaient écoulées de- 
puis son départ de Douvres. Toutes ses voiles 
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sont (Jiéployées^ il s'avance rapideikiçiit^tfQgii 
il s'arrête. A cet instant partent de tous côtés 
des cris de F'U^fi le Roi / vive Madçime ! lui^ 
vent à jan^aîs les J^mirbons l Le qanpn dg 
tous les forts et le^son des instrumens répon- 
dent à ces acclamations pousséçs jusques atix 
€ieux...%. Le roi avait la- main appuyée sur le 
bras de Madame la duchesse d'Angoulème ; 
M. le prince de Condé et M. le duc de Bourbojv 
étaient à ses cdtés. Le Monarque , par un mou*, 
vement qui ne pouvait appartenir qu'à luî , 
s'était fait reconnaître au milieu de la faniille 
royale et de ses serviteurs fidèles j seul^ il avait 
ôté son chapeau , et , levant les yeux vers le 
ciel> en ^portant la main droite sur soà cœur^ 
il remerciait ardemment oelui qui règle les des^ 
tinées d^ peuples et des rois. Portant ensuite 
ses regptrds sur la multitude qui couvre le ri- 
vage ,,le.B.oi lui tend les bras avec une expresr 
ision que rie^ ne peut rendre. Des cris d'a- 
mour et de dévouement répondent à ce signe 
de teudresse d^uD père qui retrouve ses exiffns 
après de longues souffrances f tous les jeux/é- 
pandent deis larmes; 4es $aj»glots se font ent^n- 
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dre; rAttendrissement est à son comble; on se 
tlrouble , on se mêle y on oublie des dispositions 
indispensables ^ et ce désordre même ajoute eqi- 
core à ce qu'une pareUie scène avait de tou- 
chant***.* 

L'e préfet du département y accompagné du 
dous - ptéfet de Calais ^ et le maire dé cette ' 
ville ^ suivi dii corps municipal , montent sur 
le vaisseau ; Tun et l'autre adressent au Roi 
des discours auxquels le Monarque répond avec 
une expression dont toutes lès âmes sont émues : 
6ôti sourire ^ ^es traits si nobles et si doux ^ où 
là majesté royale est tempérée par un caractère 
de si grande bonté, ajoutaient un nouveau prix 
aux paroles gracieuses qui sortaient de sa bouche • 
' Fendant ce temps-là , Madame la duchesse 
d'Àngoulême recevait l'homhiage des datnés de 
Calais; elle lie cessait de dire, de la manière 
làplusafïectueuse : a Que je suis heure use d'être 
au milieu dies bons Français! » Enfin le fi.oî 
quitta le vaisseau. Au nioment où il mit le pied 
sur le sol de France , Tair retentit de nouveau 
des cris dé Five le Roi! Le clergé vînt le re- 
cevoir au lieu du débarquement. « Après plus 
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de vingt $rxB d -absence^ le ciel me rend à mes 
enfaxis^ dit le monàr^ife au respectable curé > 
allons remercier Pieu danj» $on témplf»^» A la 
aortie de Téglise^ Louis. !£Vin ae rei^ditau pa^ 
lais préparé pour lui.. ,w ' . 

Le général en chef djei'armée du Nçr/l' ^'étant 
rendu à Calais ^ avec F^tripajôr ducorps^d'ar*? 
mée et une députation ^'officiers • généraux > 
pour recevoir le Roi^* 3a Majesté irépohdit à 
Tadresse qu'ils lui présentèrent : : << Je reçois 
avec une vive satisfactii^n Texpressibu de vos 
aentimensj )'ai toujours admiré votre courage 
^t votre valeur comme un bon Français; j*aî 
partagé la joie que causait à la France vos 
brillans succès. Maintenant comme Roi , je suis 
fier d'avoir d'aussi bonnes troupes. Ma santé 
ne me permettrait guère de vous commander^ 
si f ce que je suis loin de croire , nousi étions 
dans le cas d'avoir la guerre ; mais je me ferais 
porter à votre tête ^. et je partagerais vos dan- 
gers et vos fatigues. Croyeat que je vous revois 
enfin avec une bien vive émotion. Compteaii 
toujours sur ma tendre affection et ma sollici-n 
tude paternelle pour 9ion aji^mée. ^ 
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Lé B.OÎ reçut éasaitô les àtitbritëè civiles et 
militaires de la viHéL^Dè|Mâli i%il!|)pe deValoîs, 
dit-il au maire ^ les hkbitaiis de Càlàîs n'ont 
jaitiais cesse de donner à leuré sôuteraiiis des 
preuves d'amour et de fidëliU ; fé compté sur 
leur âtlkdiemeiit ebihme ils |>ëùvent compter 
sur nûis^ prdtection. i> H parla ensuite à chacun 
aved- autant d'affabilité que dé bonté. Avant 
son départ^ il dit au inaire ^ qui recommandait 
^es administres à sa protection royale': crCom- 
ixiéntoilblierais-}e janiàis cette ville dé CaFàis? 
N'est-ce pas en mettant le pied sur ses rivages 
que j'ai versé les premières larmes de joie ! » 
Sur sa route y le Monarque reçut les bénédic* 
tions du peuple ; partout l'air retentit des àccla- 
trtàtiôiïs de Five là Roi ï vive îjotiiJ5-ie*Dé-^ 
rfnsf ; mvBnt les Bourbons I 

Louis XVIII avait' été ^supplié pal^ les habî- 
tans de Dunkerque dé débarquer dans leur 
port. A J'aimerais à coiisetftir à votre prière, leur 
avait répondu Sa Majesté; vos moti6 me ïotx^ 
ohenf } ihais je ëuis àffitnié du désir de revoir 
mes elîfâtié ; tié dois- je pas prendre y p<Âif àrrir 
ver à eux , le çbemin le plus court f » 
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Le mârëchAl Mencey aTait été ati-devant du 
Roi à Boulogne^ Eu Tabardant ^ Sa Majesté lui 
avait adressé les paroles les plus flatteuses sur ses 
tal^M militaires, et l'honorable conduite ^u'il 
.atait tenue. Le maréchal ayant fait un mouve- 
laent pour se précipiter aux pi^ds du Hoi : 
« C'estdansmesbmsquevousdeTez vous jeter, ^ 
, dit vivement le Monarque ; et il Tembrassa 
avec effusion de cœur. « Je sais , M. le maré- 
chal, ajouta Sa Majesté, tout le bien que vous 
Mez. fpit , et tout le mal que vousavez empêché •>» 

A Compiègne , Sa Majesté trouva les maré- 
chaux assemblés pour le recevoir : «Messieura^ 
leur dit'il , je suis heureux de me trouver au 
milieu de vous^.* Heureux et fier! y^ ajouta- t-ît 
ftvecPexpression de la plusnoble bienveillance. 
Au ^ner où ils avaient été -invités, le Roi prit 
nn v^rre d^ vin et porta un toast à l^ armée* 
Après le repas, voyant marcher avec difficulté 
le duc de Dantzick, un peu tourmenté par la 
goutte 1 « Eh bien , maréchal , lui dît-il, est-ce 
que votls ^Stes des nôtres ? » S'appf ochant du 
duc de Tréviser^ Monsieur le maréchal, lui 
di^*îl y lorsque nous n'étions pas amis , vous 
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avez eu pour la Reine, ma fémtrié, dés ëgardb 
qu'elle ne m'a pas laissé ignorer^ et jém'en sou*, 
viens aujourd'hui. » S'adressant ensuite au duc 
de Raguse, il lui dît : « Vous avez été 'bless4.ën 
Espagne y maréchal > et vous avez pensé perdre 
un bras?— * Oui y Sire, répondit 1^ maréchal; 
mais je l'ai retrouvé pour le i»ervice de vôtre 
Majesté. » Tout le monde était rempli de la 
joie la plus vive : les officiers émigrés et les offî^ 
ciers de l'armée française se disaient en s'em- 
brassant mutuellement : Plus de factions , pluci 
, de partis ! tous pour Louis XVIII ! 

I^e 3 mai j le roi arriva à Paris : il avait 
couché k Saint-Ouen , où les premiers corps de 
l'Etat étaient allé le complimenter. C'est de 
là qu'est datée cette célèbre déclaration qui 
fait la base de notre Charte constitutionnelle^ 
Le Hoi garantissait aux Français un gouveri^r 
nement représentatif; les impâts librement 
consentis ; la liberté publique et individuelle 
allait enfin exister, ainsi que celle de la presse; 
le sage Monarque assurait le Ubre exercice» 
des cultes; il déclarait les propriétés inviolables 
et sacrées ; la vente des biens nationaux îi|^.4'^ 
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vocable; les ministres responsables; les juges 
inamovibles , et le pouvoir judiciaire indépen- 
dant; la dette publique ëtait garantie; lés 
pensions 9 grades et hoiineurs militaires con- 
servés ^ ainsi que l'ancienne et nouvelle no- 
blesse; la légion d'honneur était maintenue; 
le Roi déclarait tout Français admissible aux 
emplois civils et militaires.; enfin ^ le testa- 
ment, de Louis XVI à la main^ il promettait 
que nul individu ne serait inquiété pour ses 
opinions et ses votes. 

La nation allait donc enfin jouir de cette 
liberté si long-temps attendue^ et sur laquelle^ 
après, tant .de sacrifices ^ on avait si peu droit 
de compter ! Les Français étaient ivres de joie, 
de bojiheur et d'espérance. Toute la route ^ de- 
puis St.-Ouen jusqu'à la barrière, était couverte 
dfune immensité de peuple. Des cris d'allé- 
gresse et d'amour accompagnèrent leMonarque 
jusqu'aux portes de la capitale. Je ne saurais 
retracer l'enthousiasme des habitans de Paris 
à la vue du Aoi et de cette princesse adorable 
qui rappelait tant d'illustres infortunes , tant 
d'imposans. souvenirs* Toutes les maisons des 
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rues trayersées par le cortëge étaient oni«ie^ 
de tapisseries y de guirlandes ^ de lis ; on voyait^ 
de distance en distance ^ des couronnes «us- 
pe^4ues awt maisons; dea milliers de drapeaux 
i)laacs voltigèrent aux fenêtres ; de nom- 
sbreuses inscriptions exprimaient, le bonlieur 
qu'on ressentait : enfin ^ tout ce que l'amour 
le plqs ingénieux et la vénération la plus pro- 
fonde peuvent inspirer ^ fut déployé pour fêter 
le Roi et «pn auguste iamille. 

Louis XVIII put juger y aux acclamations 
innombrables dont il fut l'objet y combien on 
«périssait sa présence y combien il était réel- 
lement Laids XB D&siai. Les âges et les 
aexes confondus ccmtemplaient avec vénération 
cet illustre Souverain^ dont la sagesse et les 
lumières nous promettent un autre Numa. 
La fille de Ijouis XYI y guidée par l'inspira- 
tion d'un sentiment délicat , avait voulu pa« 
raltaresotts les vêjtemens les plus simples : les 
pleurs que la yoie lui £uisait verser y lui te- 
naient lieu de diamans. 

Le.jpréfet, en présentant au Roi les clefs 
de la ville ^ lui adressa un discours auquel 
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Sa Majefifté rëpondit par cea paroles tôodiant^Ës, 
dignes do petit-fils d'Henri IV : <^ Bn£n me 
Toici dans ma bonne ^iiie de Paris j j*éproiive 
une ^ve ënrotion du témoignage d'amour 
qu^elle me donne en ce moment. . » # Je me ré"- 
j6uk de me réunir à mes enfans« •%. Je t«>u«- 
chè ces clèfs^ mais je vous les remets ) j^ ne 
puis les hisser en de meilleures maitts ^ et les 
confier à des magistrats plus dignes ée les 
' garder. » 

En entrant dans le château des Tuileries , 
le bon Monarque versa des larmeb d'attendris* 
sèment, et Madame la dudliesse d'Angoulême 
succomba sous la yire émotion qui tiiït agiter 
toutes les&cûltés de son âme... Quel Français 
aurait jamais pensé que quelques fours phis tard 
le crime viendrait de noureàu souiller' œ palaii 
épuré par la présence de l'antique et auguste 
famUle des Bourbons ?«.. Mais, suivons le dours 
des événemehs , et écerutons ies premières pa« 
rôles que le Monarque odMsse à son peuple : 

« En remontant sur le trtee de nos aiycdtifes , 
nous avons retrouvé n;^ droits dans Vôtre 
iflkàot^ et notre cœur é'est oovevt^'tcmi en^fkv 
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aux sentimens que Louis XII /le père du peuple^ 
etHeurilV^ le bon ILoi^ ont jadis manifestés. 
Leur application constante au bonheur de la 
France marquera aussi notre règne , et nos 
Tœux les plus intimes sont qu'il laisse , à son 
tour^ des souvenirs dignes de s'associer à la 
mémoire de ces Rois y dont une bonté paternelle 
fut la première et la plus noble vertu. 

3> Au milieu des acclamations unanimea^ et 
si touchantes pour notre cœur, dont nous avons 
été accompagné des frontières de notre royaume 
jusqu'au sein de notre capitale ^ nous n'avons 
cessé de porter nos regards sur la situation de 
nos provinces et de nos braves armées : l'oppres- 
sion sous laquelle la France était accablée^ a 
laissé après elle bien des maux y et nous en 
sommes vivement touché ; nôtre peine en est 
prpfonde ; mais leur poids va chaque jour s'al- 
léger; tous nos soins y sont consacrés ^ et notre 
plus douce satisfaction croîtra avec le bonheur de 
nos peuples. Déjà un armistice , conclu dans les 
vues d'une politique sage et modérée^ £edt sentir 
les avantages précurseurs de la paix ; et le traité 
qui la fixera d'une manière durable ^ est l'objet 
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le plus assidu, comme le plus important de 
nos pensées. Dans un court intervalle, Tolivier, 
gage du repos de l'Europe , paraîtra aux yeux 
de tous les peuples qui le demandent. La marche 
des armées alliées commencée s^opérer vers nos 
frontières, et les augustes souverains, dont les 
principes ont été si généreux à notre égard , 
veulent resserrer noblement, entre eux et nous , 
lés liens d^une amitié et d'une confiance mu- 
tuelle, qui ne pourra jamais recevoir d'atteinte. 

«Français! vous entendez votre Roi, et il 
Teut à son tour que votrô^ voix lui parvienne , 
et lui expose vos besoins et vos vœux : la sienne 
5era toujours celle de l'amour qu'il porte à ses 
peuples. Les cités les plus vastes et les ha- 
meaux les plus ignorés , tous les points de son 
royaume sont également sous ses yeux, et il 
rapproche en même temps tous ses sujets de 
son cœur. 

a> Il ne croit pas qu'il puisse avoir des sen- 
timens trop paternels pour des peuples dont la 
valeur, la loyauté et le dévouement à aés Rois 
ont fait, durant de longs siècles, la gloire et la 
prospérité. » 
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Louis XYIfl accueillit avec la plus grandie 
bouté tous les bomiues de mérite qui dési«- 
rèrei^tiuipf'éseuter le^r$llo]nInages• M. Duçis^ 
qui a su transporter dans notre langue les beau- 
tés du Sophocle anglais y avait été secrétaire 
de ce princQ jusqu'au moment pu il passa dans 
|es pajs étrangers 9 et son grand ^ge <eul l'avait 
empécbé de quitter }a France. L'b^ureux re- 
tour de notre mopfirqae désiré vint ranimer la 
viiçillesse de ce doyen de noa poètes. Présenté 
au .B.oi| M. Ducis dit à Sa Majesté qu'il es- 
pérait qu'elle n'aurait pas oublié les traits d'un 
de ses plus anciens serviteurs : <f Voici^ fine 
preuve que je m'en souviens très-bien , » ré- 
poncUt le B.oi; et de suite, avec un sentiment 
et une grâce inexprimables , pe prince prononça 
de mémoire ^ devant l'auteur à'CEdipe chez 
Admètef ces quatre vers : 

Oui 9 tu seras un jour , cihez k race nouvelle , 
De Pamour filial le plus parfait modèle f 
Tant qaUl eùstera des pères malheureux ^ 
Ton nom consolateur sera sacré pour eux. 

I40iii8 XYin ne s'en feint pas là x il noeama 
M* Puais dbevaliar de la Légion .d!bonQeur, et 
quelques jours après , apercevant au nûtieu 



( ^07 ) 
d'un grouppe de courtisans le poëte décoré. 
Sa Majesté lui adressa tin de ces mot« qni 
doublent le prix d'une faveur : « M* Dnas > 
céladons va très-bien. » ' 

M. Picard , l'un des premierâ âixienrs co- 
miques de notre temps ^ étant yeaa faire hom- 
mage an monarque du recueil de ses omtres , 
ce Prince lux dit, atec sa grâce acddutumée t 
«J'ai déj4»^i^>avep plaisir représenter cinq ou 
six de vos pièces en:pa3rs étrangers j je lirai les 
autres avec autant de satis£actios.^a9 

Sa Majesté ^ à M. de Montjoie (i) y en lui 
accordant la déçora^i»! d^ Lis i m Peu de fVan^ . 
çais l'ont mieux méritée que tou». a ' 

J'aurais trop à ç^ter , si je voulais rapporter 
toutes ces réceptions ^ a^s^î honoraUes que gra- 
cieuses, de notre souverain, et ces paroles 
pleines drel>on té qu'il daigù ait adresser à çbaeun . 
Pei^onne ne possède mieux que Low XVIII 
le don précieux de dire des choses aimables ; 
les mots heureux coulent 4^ «^ bouôhe commb 

(i) Auteur de V Éloge Historique de Louis XFI^ 
de V Histoire de la Reine Marie^ Antoinette ^ etc. 
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cle leur souipce naturelle. Néanmoins , je ne dois 
pas omettre cette scène intéressante , que n'ou^ 
blieront jamais ceux qui ont eu le bonheur 
d'en être témoins. A l'audiencQ du i3 juin ^ 
Achille d'Acheiixy âgé de douze ans et demi^ 
eut rhônneur d'être présenté à Sa Majesté y 
^vec Mb d'Acheux son père. Au moment où 
cet enfant parut detaiit le Roi , il voulut com* 
m^ruB^r im petit diséou^sj; on lui fit observet 
qu'il n'éfadt pas permis fle haranguer le sou- 
yerain dans «es sortes de présentations; alors 
le Roi 9 avec une douceur qu'il serait diâSôile 
de peindre ^ dit au seigneur qui l'empêchait 
de parler : «Laissez^ monsieur le duc;?^ et 
«"adressant au jeune orateur ^ qui était très* 
intimidé : «Viens, viens , mon petit ami, ap- 
proche, et^écite ton discours. » L'enfant reprit 
sa harangue ; mais lorsqu'il arriva aux mal* 
heurs éprouvés par son père , son cœur se 
gonfla, et les sanglots lui arrêtèrent la parole. 
« Ah! pauvre petit, tu pleures ! lui dit le Roi; 
sois sûr que je ne t'oublierai pas , et que je 
t'ai la même obligation que si tu m'avais tout 
dit. o L'enfant , vivisment attendri, tomba aux 
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genoux de Sa Majesté , les deux mains joinlesi' 
A cet aspect 9 le monarque cède aux mouyemens 
de son coeur, inépuisable en bonté, relève 
ren&nt, prend; ses mains dans les siennes, lesi 
serre i^yec une émotion qui se communiqpe à 
toutes les âmes : «; Lève-toi, mon bon ami, 
lève^toi, tu as assez de peine. 3> Le jeune 
, d'Acbeux donne à Sa Majesté , son discours 
écrit , et le Roi lui répète avec la même bien-, 
veillance : ce Je me souviendrai de toi. » Cette 
scène touchante fit couler les larmes des yeux . 
de toutes les personnes présentes à cette au- 
dience^ Voilà bien, se disait-on, le petit-fils du 
bon Henri î 

Le premier bienfait du Koi était la paix, 
qu'il apportait à. son peuple. Il s^occupa, de 
concert avec les souverains alliés, à en dresser 
les articles, et dans les premiers jours de juin 
la paix générale avec toutes les puissances fut, 
|>roclamée. solennellement» Ce traité, hono** 
rable en tout temps , Tétait encore plus dans 
la «situation.où la France se trouvait alors. 
Non seulement elle conservait son ancien 
territoire, mais deux départemens , celui do 

i4 ^ 
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Mont-Blanc et de Vancluse^ qui n'en faisaient 
point partie du temps de Tasseniblëe consti- 
pante y étaient déclarés partie intégrante du 
Royaume. II était glorieux pour la nation j dans 
des circonstances aussi extrêmes^ de dépaa* 
#er ses anciennes limites ^ d*àligner et de eon- 
aolider ses frontières^ de compléter son système 
défensif 9 et de renforcer de sept à Huit cent 
ihillé âmes son ancienne population, 

A qui la nation devait-elle d'aussi pfécieuit 
avantages , si ce n'était à l'extrême considé-' 
ration que les Souverains alliés avaient pour 
Son vertueux Monarque ? Dans la balance po- 
litique , il avait suppléé à l'épée de Louis ÎIV, 
par le sceptre dé Saint-Louis. Cette paix*était 
2 là fois glorieuse pour lésT^rançàis^ qtiî^ même 
dans leurs revers ^ recueillaient les tributs d'ad- 
niiratiôn dus à leur valeur^ et pour les.puis-» 
sailces qui , libres dans leur ressentiment y l'en- 
chaînèrent alors par leur magnanimité. 

Jaloux de prouver à la nation son respect 
poûir ses droits , le Rd s'em^ré^sa de coiivo- 
<4uer là teprésentatio'n nationale. Le 4 jtûo^ 
â firl'ouvèrturè des chambres par cette séance 
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KD}rale où| dïans le discours suîVânt, il mam« 
festa avec grandeur et majesté les nobles sen- 
limens qui animaient son cœur paternel : 

«c Messieurs ^ lorsque pour la prennière fois 
je viens dans cette enceinte m'envirbnner des 
grands corps de l^Etat> des reprësentans d'une 
nation qui lie cesse de me prodiguer les plus 
totackantes marques de son amour, je me fé«» 
licite d'être devenu le dispensateur des bien« 
faits que la divine Providence daigne accorder 
à mon peuplé. 

3» J'ai fait avec TAutriche , la Russie, IfAU'* 
gleterre et la Prusse , une paix dans laquelle 
sont coiApris leurs alliés , c'est-à-dire tous tei 
princes de la chrétienté* La guerre était mâ-^ 
verselle ; la réconciliation l'est pareillement. 

y» Le rang que la France a toujours occupé 
parmi les nations n'a été transféré à. aucune 
autre, et lui demeure sans partage. Tout ca 
que les antres Etats acquièrent de sécurité y ^ 
accroît également la sienne , et par conséquent 
ajoute à sa puissance véritable. Ce qu'elle ne 
conserve pas de ses conquêtes ne d<^ donc pas 
écre regardé comme retranché de sa force réelle. 

*4* 



» La gloite de8 «tbiées françaises n'a re^ 
aucune atteinte ; les monamens de leur valeur 
subsistent > et les chefs-d'œuvre des arts nous 
appartiennent désormais, par des droits plus 
stables et plus sacrés que ceux de la victoire. 

» Les routes de commerce si longt^nps fer- 
mées y vont être libres. Le marché de la France 
ne sera plus seul ouvert aux productions de 
son sol et de son industrie. Celles dont rhabi- 
tude lui a fait un besoin y ou qui sont néces- 
saires aux arts qu'elle exerce y lui seront four- 
nies par les possessions qu'elle recouvre. Elle 
pe sera plus réduite à s'en priver ou à ne les 
<^btenir qu'à dès conditions ruineuses. Nos ma-- 
nufactures vont refleurir ; nos villes maritimes 
vont renaître ; et tout nous promet qu'un long 
calme au-àehors et une félicité durable au- 
dedans, seront les heureux fruitis de la paix. 
: » Un souvenir douloureux vient toutefois: 
troubler ma joie. J'étais né , je me flattais de 
rester toute ma vieie plus fidèle sujet du meil** 
leur des Rois; et j'occupe aujourd'hui sa jplacé! 
Mais I du moins y il n'est pas mort tout entier ; 
il revit dans oe testament qu'il destinait à l'ins^ 
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traction de Tauguste et malheureux enfant au-* 
quel je devais succéder ! C'e&t les yeux fixés 
sur cet immortel ouvrage; c'est pénétré des 
sentimens qui le dictèrent; c'est guidé par 
l'expérience et secondé par les conseils dé plu- 
sieurs d'entre vous^ ^ que f ai rédigé la Charte 
constitutionnelle qui asseoit sur des bases so- 
lides la prospérité de l'Etat. «^ 

Quel magnifique et touchant spectacle que 
celui d'un Roi qui , pour s'assurer de nos res- 
pects y n'avait besoin que de se» vertus ; qui 
déploie l'appareil imposant de la royauté pour 
apporter à son peuple, le bienfait si désiré d'une 
paix honorable , et celui non moins précieux 
d'une constitution , par laquelle il éteint tous 
les partis, comme il maintient tous les droits l 
Avec quel orgueil Louis XVIII se plaît à dire 
que le rang que la France a toujours oc^ 
eupé parmi les Nations ^ rCa été transféré 
à aucune autre y et lui demeure sans par '^ 
tage l Et Pon a osé avancer que la nation 
française avait été avilie par son Roi !...• Mé- 
connaissait-il la bravoure de nos soldats, lé 
JSlOi qui s'enorgueillissait de ce que la gloire 
4.es arméea françaises n'avait rr çu aucime a4> 
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teinte f Lorsqu'il ajoute : « Les mùnumensdè 
leur valeur subsistent 9 et les ùhefs-d'csuvre 
des arts nou$ appartiennent désormais^ par 
des droits pbis stahles et plus sacrés que 
ceux de la victoire i ëtaît*ce U se montrer 
indifférent à tout ce qui rappelait le sovreBir 
de nos immortels succès ? 

Xe Monarque développa de nouveau se^ no- 
blés sentimens dans la déclaration suivante ^ 
dont il £t précéder la lecture de la Charte cens* 
titutionneHe. 

ce La divine Providence , en nous rappelant 
dans nos Etats j après une longue absence y 
nous a imposé de grandes obligations. La paix 
était le premier besoin de nos sujets ; nous 
nous en wa^me^ occupé sans relâche; et cette 
paix si néeessaii'e à la Fran^e/comme au reste 
de l'Europe , est signée. Une Charte constï* 
tutionnelle était sollicitée par Tétat .actuel du 
royaume ; nous l'avons promise, et nous la pu- 
blions* Nous avons considéré que^ bien que 
Tautorité toute entière résidât en France dans 
la personne du Roi , nos prédécesseurs n^a- 
valent point hésité à en modifier l'exercice ^ 
suivant la diSérence des temps : que c'est ain» 
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qi^e jlcis Gpmmane^ çoit dû leur af&ant^Ute* 
ment à LamA4er^cos^ la ca&firma^a 0t I'q^^t 
tensîoa de. leurs droits à saint Lonis et à Phi<^ 
lipp&'le-Bel ; ^que Tordre judiciaire a ëté;étabU 
et dëveloppi par les lois de Louis XI ^ d'Henitlf 
et de .Charles IX; enfin ^ que Loùis^ XiV 
a réglé presque toutes les parties de radBiî<> 
nistratipn publique par djiS^entes ordonnance* 
dont rien encore n^a?ait suf passé la sagesse. 

» Nous avons dû , à l'exemple des Bx)is noe 
prédécesseurs , apprécier les^^^ets des progrèa 
toujours .croissam des lumières y les rapports 
nouveaux que ces progrès ont introduit^ dans 
la société ^ la direction ii^pdimée au± esprits 
depids un demi-siècle , et les graves altérations 
qui en sont résultées ; nous avons reconnu qui» 
le voeu de nos sujets pour une Charte constitu- • 
tionnelie était l'expression d'un besoin réel } 
mais en cédant à ce vœu, nous avons pris toutes 
les précautions pour que cette Charte fût digne 
de nous et du peuple auquel nous soaunes fiers 
de commander : des hommes sage; y pris dans 
les premiers corps de l'Etat^ se*sont jëunis 4 
des commissaires de notre conseil y poui? t9a«- 
vailler à cet important ouvrage^; 
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» En même temps que nous reconnaissions 
qu'une constitution libre et monarchique de- 
Tait remplir Tattente de l'Europe ëclairëe , 
nous aVons dû nous souvenir aussi que notre 
premier devoir envers nos peuples était de con- 
aerver pour leur propre intërét les droitSwet les 
prérogatives de notre couronne. Nous avons 
espéré ^ qu'instruits par l'expérience ^ ils se- 
raient convaincus que l'autorité suprême peut 
seule donner aux institutions qu'elle établit , 
la force 9 la permanence et la mi^estë dont 
elle est elle-même revêtue ; qu'ainsi , lorsque 
la sagesse des Rois s'accorde librement avec 
le vœu des peuples ^ une Charte constitution- 
nelle peut être de longue durée ; mais que 
quand la violence arrache des concessions à la 
faiblesse du gouvernement ^ la liberté publi- 
que n'eist pas moins en danger que le trône 
même. Nous avons enfin cherché les principes 
de là Charte constitutionnelle dans le caractère 
français y et dans les monumens vénérables 
des siècles passés^ Ainsi ^ nous avons vu dans 
le renouvc^ement de la pairie une institu- 
tion vraiment nationaje^ et qui doit lier tous 
les souvenirs à toutes les espérances ^ en réu-: 
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iiissant les temps anciens et les temps moder- 
nes. 

9 Nous ayons remplacé ^ par la chanjibre 
des députes , ces anciennes assemblées des 
Champs-de-Mars et de Maij et ces chambres 
du tiers -état , qui ont si souvent donné tout 
à la fois des preuves de zèle pour les intérêts 
du peuple^ de fidélité et de respect pour l'au- 
torité des B.ois. En cherchant ainsi à reiiouer 
la chaîne des temps , que de funestes écarts 
avaient interrompue^ nous avons eflacé de notre 
souvenir y comme nous voudrions qu'on pût les 
effiacer de l'histoire ^ tous les maux qui ont 
affligé la patrie durant notre absence. Heu- 
reux de nous retrauver au sein de la grande 
famille , nous n'avons su répondre à l'amour 
dont nous recevons tant de témoignages^ qu'en 
prononçant des paroles de paix et de consola- 
tion« Le vœu le plus cher à notre cœur , c'est 
que tous les Français vivent en frères ^ et que 
jamais aucun souvenir amer ne trouble la sé« 
curité qui doit suivre l'acte solennel qfue nous 
leur accordons aujourd'hui. 
x> Sûrs de nos intentions , forts dé notre cous- 
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ciençe , nous nous engageons f devant J'asèenir 
blée qui nous écoute , à être fidèles à celt^ 
charte constitutionneUe ^ noua riéserrant d'en 
jurer le maintien ^ avec une nouvelle soLen?- 
nité^ devant Tes autels de celui qui pèse dans 
la même balance les Rois et les nations. » 

Tous les esprits justes , tous les bons Franp 
^ais applaudirent à cette constitution qui de«- 
venait le pacte de famille entre le Roi et son 
peu]de« Depuis vingt ans on ne nous avait 
parlé que de constitutions , et depuis . ^^ngt 
ans noua n'avions vu s'établir parmi nous, auf 
cun régime constitutionnel : on a mis beaucoup 
de constitutions sur le papier , on n'en a mi» 
aucune en pratique. L'ouvrage de l'assemblée 
constituante fut aussitôt détruit qu'acbèvéf 
Fassemblée législative né travailla qu'à le miner 
et à le renverser j la convention' rédigea une 
constitution qu'elle se bâta de renfermer dans 
une arche qui en devint le tombeau ^ et à 
laquelle elle substitua le despotisme de ses co^ 
mités. La constitution dite de l'aA III com- 
mençait à peine à nous ùâte entrevcâr les avan* 
tages d'une espèce de gouvernement régulier > 
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qu'elle fttf: annalée par les violences tjrani^i- 
ques-du directoire : Bonaparte ne sembla résu* 
mer tontes les constitutions précédentes^ et ne 
parut vouloir s'appuyer sur l'espèce de &is<^ 
ceau qu'il en avait fbrinë ^ que pour mieux les 
anéantir toutes ensemble ; enfin y on H^avait 
cessé depuis la révolution d'entretenir la na* 
tion de ses droits; mais Ù avait été réservé à 
Louis XVIII de lui en accorder le libre éxer« 
cdce f de lui en procurer la pleine jouissanée* ' 
Depuis l'arrivée de Sa Majesté ^ la Ville de 
Paris àvatt ^siré offrir au Roi une fête pout 
célébrer son heureux retotir ^ et les pt^para- 
iifs se faisaient avec cet empressement que là 
cœur déploie quand il s'agit de recevoir ceux 
qui nous sont chers : le 29 août fut choisi pour 
cette fête. Tout ce que l'esprit le plus ingé- 
nieux peut inventer fut choisi pour décorer lés 
différentes salles de l'H6tel-de-Vilk ^ et l'art 
et la nature rivalisèrent pour embellir la ré'«- 
ception dq la Famille Royale. M. le préfet ^ à 
la tête du corps municipal , adressa à Sa Ma^ 
)esté une harangue à laquelle Elle répondit dans 
des termes et avec un accent paternels qui ra« 
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yntent tous les cœurs. L'épouse du préfet, âhr 
tête de douze dames qui avaient reçuJMadame 
la duGhesse'd'Angoulême ^ adressa à cette* Prin^ 
cesse le discours suivant :. 

«e Madame , comment jovlb peindre les sen- 
timens dont nous sommes pénétrées en rece» 
▼ant dans cette enceinte Fauguste fille de tant 
de .fi.ok ! Que d.*émofions viennent touclier 
nos cœurs.! Notre naémoire nous rappelle en- 
core les larmes que nous versions dans notre 
enfance au, récit de votre noble constance , de 
Ys>s longs malheurs; Nous pouvons le dire avec 
fierté ; c'est dans le cœur des femmes que se 
conserva plus vif et plus pur le feu sacré de 
l'amour de nos Rois. Nos vœux ^ trop long^ 
temps inutiles , sont enfin exaucés. Ce sont des 
larmes de joie que nous répandons aujourd'hui^ 
Ah I madame , puisse le ciel accomplir no» 
souhaits y et votre bonheur sera mesuré sur vos 
vertus l Puissiez^vous en goûter les prémices 
dains cette {âte où l'attendrissenHent ^ le respect 
et l'amour des peuples se réunissent pour ae^ 
cueillir nos princes chéris, et célébrer Ja féte^ 
du meilleur des B-ois l » 
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Madame ^ Tivement émae j rëpondit par let 
plas touchantes expressions de sa bienveillance^ 
Bien ne manqua à la magnificence de cette , 
£St€| y qui était vraiment celle de la nation en- 
tière. Je n'entreprendrai pointde dépeindre tout 
ce qui s'y passa d'intéressant;' je citerai seule- 
ment un irait des plus ingénieux j et qui pro- 
duisît une vive impression : plusieurs dames 
formèrent y avec des fleurs allégoriques portant 
le nom àen Reines qui ont illustré la France et 
les époques gk^ieuses de notre hiistoire j une 
corbeille que l'épouse du préfet vint respec* 
tueùsement déposer aux pieds de MabameJ 
Le Roi.^ ainsi que cette Princesse ^ furent vive- 
ment pénétrés de cette scène gracieuse et àû 
la délicatesse de cet hommage» Sa Majesté j^' 
avant de se retirer y exprima avec cet accent 
qui ajoute tant de charmes à ses paroles , 
la douce satisfaction qu'EUe avait goûtée dans 
cette réuniûn des habitans de sa bonne ville 
de Paras : « Nulle part y dit -Elle, je n'a- 
vais vu une fête aussi belle et surtout aussi 
touchante pour mon cœur. Je compterai cette* 
JoLumée y où j'ai xes» tant de témoigoages 
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à'alFeètioai parmi les plos heoreasês ie ma 
yie. » 

Quelque temps après ^ le Roi éè Rendit à 
rOpëra. Sit6t que Von sut dans Paris ijue 
Sa Majesté honorerait ce speetàcle de sa pré- 
sence ) on 8^7 j^orta en foule ^ et l£ éafllè se 
trouYa mille fois trop petite pour contenir là 
multitude de bons Français qui brûlaient du 
désir de témoigner à leur auguste Sofivei*ahi 
5;ombien il leur est eher« On donnait Œdipe 
4 Colone : quelle pièœ pouvait ^-oik tnieqx 
choisir , que ceUe qui représenté toutes les 
yertus de la piété filiale« Ab ! ce n'était point 
poui: cette tragédie lyrique que Ton éf empres- 
sait} mais les malheurs dé la famille de LsSas 
en rappelaient de phis terribles : cette Antîgônte 
de l'antiquité pouTaî^elle être comparée avec 
celle de la France? m>n sans douté; tin intéirétr 
plus vif pénétrait donc tons les cœtirii; celai 
de rendre hommage à des vertus réelles. Avec 
quel enthousiasmé fur^it saisies hé aîhtsiohs 
de la pièce» Toiss les yenx^ fités sur MjxijjiîB. 
pendant le couplet •* Elle nia prodigué sa 
Undresse et ses soins p se niouillèrent des 
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pleurs du senémènt ; et à peine Tatileur eut-it 
fini de chanter que la reconnaissance publique 
s'empressa de payer à cette Princesse, par les 
applaudissemens les plus sincères , le juste 
tribut des tendres soins qu'elle n'a cessé d'a« 
toir |k>ur l'oncle chéri qui a remplacé dans son 
cœur les plus chères affections. Le Roi,, lui* 
méioiê ^ les yeux baignés de larmes , ne put 
cacher son émôtipn} et jetant un tegard ten-* 
dre et ineffable sur son auguste nièce , lui 
fit l'application biénf méritée des sentimens 
d'Œdipe* Cette scène des plus touchantes ins**- 
pira un enthousiasme unitersel^ et la salle re- 
tentit long-temps des crié de mve le Roi! 
i/ive MJDjjiiJB ! viQent à jamais les Bour^ 
bons ! Un tel spectacle était bien le triomphe 
de la vertu , et ce jour resserra encore , s'il est 
possible , tous les liens entre le peuple , la 
Monarque et son illustre famiUe. 

L'homme observateur , comme les politique^ 
les plus profonds , étaient étonnés de la rapi-' 
dite avec laquelle la France marchait au bon- 
heur. Un énorme arriéré provenant des en- 
treprises gigantesques et des nombreuses spo- 
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liations du gouvernement précëdent ^ se liqui- 
dait par la sagesse de radminisLration nouvelle; 
Je commerce refleurissait ; Tagriculture renais- 
sait; les arts, ennemis du trouble et du tumulte^ 
reprenaient leurs antiques droits ; la religion 
éclairait les esprits et réconciliait les cœurs ; 
chaque jour voyait se développer avec ime sage 
progression la plusnoble des libertés de Thomme, 
celle de sa pensée ; la fortune publique se rele- 
vait sur les bases d'un crédit constitutionnel ; et 
cette Charte^ à laquelle avaient applaudi les 
Français de tous les rangs , assurait les droits du 
peuple y. et tempérait Tàbus d'un pouvoir illi- 
mité. Il serait impossible d'indiquer aiucune 
époque de la monarchie où la liberté des sujets 
ait été plus respectée , où les tribunaux aient 
joui de plus d'indépendance : Louis XYIUré- 
gnait par sesbienfaits et ses vertus. Rien de ce 
qui peut faire la félicité humaine n'était étran- 
ger à nos espérances; tout enfin nous présageait 
de longs jours de bonheur. 

Cependant une certaine classe d'hommes 
accoutumés aux orages de la révolution ^ loin 
de goûter le repos dont jouissait la patrie ^^ 
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^^agïtajetit.dans rombre : ils avaient àssàs&îtK^ 
Louis XVI, et la vue de son frère était pouif 
eux un supplice continuel. Ses vertus éveil-^ 
laient en eux trop de remords y sa popularité 
les couvrait de confusion y son amour de la 
justice les faisait trembler pour l'avenir. La 
natioji y dont la masse n'avait point participé 
au crime affreux du régicide y s'était empressée 
d'offrir à l'Éternel des vœux expiatoires 'y dans 
toute la France les églises retentirent des 
accens douloureux dont les fidèles honoraient 
la mémoire du Monarque qui s'était offert en 
holocauste à la rage impie d'une tourbe sédi- 
tieuse. Louis XVIIl et sa famille y prosternés 
dans nos temples > confondirent leurs prières 
avec celles du peuple» 

. Après ce premier mouvement pieux de la 
nation , il était du devoir de Louis XVIII de 
rassembler les os&emens de son frère infortuné^ 
et de les déposer dans le tombeau de ses an** 
çêtres. La dépouille mortelle du Roi et de la 
Aeine fut transférée avec pompe du cimetière 
de la Madeleine à l'abbaye royale de Saint* 
Denis : cette auguste cérémonie eut lie^ le :ï& 



^ànTier iSiSy anniversaire de la mort de Vih 
lustre victimQ. 

Les rëgicid^s frëmirent de rage et d'effroi» 
Bientôt ils prouvèrent que les honunes qui onl 
opprimé letu: patrie et trempe leurs mains dans 
le sang innocent , ne sont pas plus susceptibles 
de repentir que dignes de pardon : l'un d'eux , 
que le Roi avait daigné accueillir avec distinc- 
tinction et décorer de la croix de chevalier de 
Saint-Louis y osa insulter aux mânes du B.oi- 
màrtjr en publiant une apologie du crime au-* 
quel il avait coopéré. Cet audacieux écrit ral« 
Ua les coupables ; ils conspirèrent de nouveau ; 
la voix de ces vieux apôtres de ranarcfaie se 
fit entendre jusqu'à l'île d'£lbe ^ et vint en-» 
liardir l'ex-empereur dans sou projet de trou^^^ 
Uer la paix de la France et le repos de l'Eu- 
xope. 

Le premier jour de mars^ cet homme qui^ 
«i long-temps , avait fait peser sur une partie 
du globe son sceptre de fer^ au. mépris de ses 
germons ^ au mépris de l'honneur y quitte son 
ile et descend à la tête d'une poignée de sol- 
dats sur cette même terre qui l'avait rejeta 



ûvec indignation. La nouvelle de ce débarque*^ 
«lent répandit la consternation parmi tous les 
vrais amis de la patrie* Le commerce se vit tout à 
coup interrompu y chacun cessa toute entre- 
prise & le fléau de Thumanité reparaissait , on; 
ne s'attendait plus qu'à des désastres. Le Roi 
fit Tappel suivant aux Français : 

«Aprésvingt-cinq années de révolution^nous 
avions^ par un bienfait signaléde la Providence^ 
ramené la France à un état de bonheur et de 
tranquillité. Pour rendre cet état durable et 
solide^ nous avions donné à nos peuples une 
Charte qui ^ par une constitution sage^ assurait 
la liberté de chacun de nos sujets. Cette Charte 
ëtait y depuis le mois de juin dernier , la règle 
journalière de notre conduite y et nous trou- 
vions y dans la chambre des Pairs et dans celle 
des Députés , tous les secours nécessaires pour 
concourir avec nous au maintien de la gloire 
€t de la prospérité nationales. L'amour de nos 
peuples était la récompense la plus douce de 
nos travaux , et le meilleur garant de lec^s 
heureux succès. C'est cet amour que nous ap- 
pelons avec confiance contre Tennemi qui vient 



Bôuiller le territoire français ^ qui veut y i^eziotl^ 
▼eler la guerre civile. C'est contre lai qde 
toutes les opinions doivent se rëunir. - 

»Tout ce qui aimé sincèrement la patries ^ 
tout ce qui sent le prix d'un gouvernement pa-* 
ternel et d'une liberté garantie parles lois /ne 
doit plus avoir qu'une pensée', de détruire Yô^ 
presseur qui ne veut ni patrie , ni gouverne- 
ment, ni liberté. Tous les Français, égaux parla 
constitution, doivent l'être aus^i pour la dé- 
fendre* C'est à eux tous que naus adressons 
l'appel qui doit les sauver tous. Le momenr 
est venu de donner un grand exemple : nous 
l'attendons de l'énergie d'une nation libre et 
valeureuse; elle nous trouvera toujours .prêt 
à la diriger dans cette entreprise, à laquelle est 
attaché le salut de là France. . • » ^ 

Par une bonté ineffable , le Roi avait con- 
servé dans leurs emplois toutes les créatures 
de son ennemi ; il se vit trahi de toutes parts. 
Ke pouvant croire à la séduction des armées , 
il leur adressa la proclamation suivante , en 
date du 12 mars : . 

» Braves soldats, la gloire et la force, de no» 
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Ire royaume, c'est au nom de l'honneur que 
votre Roi vous ordonne d'être fidèles à vos dra^ 
peaux ; vous lui avez juré fidélité , vous ne 
trahirez pas vos sermens. Un général que vous 
auriez défendu jusqu'au dernier soupir^ s'il ne 
vous avait pas déliés par une abdication for^ 
melle 9 vous a rendus à v^treRoi. lé^time. 
Confondus dans la grande famille dont il est 
le père et dont vous ne vous distinguerez que 
par de pkis éclatans service»^ vous êtes rede* 
venus jnes enfans ^ je vous porte tous dans 
mon cœur; je m'associais à la gloire de vos 
triomphes y alors même qu'ils n'étaient pas 
pour ma cause ; rappelé au- trône de mes pères^ 
je me suis félicité de le voir soutenu par cette 
braw armée y si .digne de le défendre. Soldats^ 
c'est votre amour que j'invoque, c'est votre 
fidélité que j^ réclame : vos aïeux. se rallièrent 
jadis au panache du grand Henri; c'est son 
petit-fils que j'ai placé à votre tête y suivez>le 
fidèl^tment dans les. sentimens de l'honneur et 
du devoirj défendez avec lui la liberté publique 
qu*on. attaque; la Charte constitutionnelle qu'on. 
jiC^Ut détruij'e^ défendes vos femmes^ vos pères^^ 
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sros enfans y vos propriétés contre la tyrannie 
qui les menace. L'ennemi de la patrie n'est-3 
pas aussi le vôtre? N'a-t-il pas spéculé sur votre 
aangj trafiqué de vos fatigues et de vos bles- 
sures ? N'est*ce pas pour satisfaire son insatia- 
ble ambition qu'il vous conduisait^ à travers 
mille dangers , à dlnutiles et meurtrières vic- 
toires ? 

7f Notre belle France ne lui suffisant plus^ 
il épuiserait de nouveau la population entière 
pour aller aux extrémités, du monde ^ payer 
de votre sang de nouvelles conquêtes. Défiez- 
TOUS de ses perfides promesses : votre Roi vous 
appelle, la patrie vous réclame. Que l'honneur 
vous fixe invariablement sous vos drapeaux. 
C'est moi qui me charge de vos récompenses i 
c'est dans vos rangs , c'est parmi l'élite des 
soldats fidèles que je vous choisirai des ofiS- 
ciers : la reconnaissance publique paiera tous 
Tos services ; encore un effort y et vous jouirez 
bientôt de la gloire et du repos glorieux que 
vous avez mérités. 

x> Marchez donc sans balancer , braves sol- 
datSy à la voix de rhonneur; arrêtez vous-mêmes 
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le premier traître qui y&udra vous séduire» Sî 
quelques-uns d'entre vous avaient déjà prê.é 
l'orçille aux perfides suggestions des rebeUes , 
il est encore len^ps qu'ils rentrent dans les sen- 
tiers du devoir. La porte est encore ouverte 
mu repentir; c'est ainsi que plusieurs escadrons, 
•qu'un coupable voulait égarer^ près de La Fère^ 
Font eux-mêmes forcé à a'éloi^er. Que cet 
exemple profite à toute l'armée ; que ce grand 
nombre de corps resté» purs ^ qui ont refusé 
de se réunir aux rebelles , serrent leurs ba- 
taillons pour attaquer et repousser les traîtres ^ 
et persévèrent dan&^ leurs bonnes dispositions «^ 
Soldats 9 vous. êtes Français ^ je suis votre Roi;, 
ce n'est pas en vain que je confie à votre cou-^ 
rage et à votre fidélité le salut de notre cbèra 
pairie. » 

Au moment oA Louis XVIII parlait aux ar- 
mées le langage de Fbonneur y des généraux 
bien coupables leur faisaient entendre le cri de 
la sédition. Un Labédoyère viola le premier 
son serment de fidélité ; il donna l'exemple de^ 
la trahison en passant du côté de Bonaparte 
nvec sa troupe^ et en engageant^ par uno:^ 
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adresse rëpandue avec profusion , les antres 
rëgimens à Hmiter. Bientôt après , parut cette 
autre proclamation du maréchal Ney f dans 
laquelle ce traître , que le Roi avait investi de 
toute sa confiance ^ déclarait la cause desBour* 
bons à jamais perdue. Ces acte^ d'un odieux 
parjure et de la plus noire perfidie ^ déchiré* j 

rent le cœur du Roi. 11 prévit dès-lors le» maux j 

effroyables qui allaient affliger la patrie. En 
effet ^ les souverains alliés qui avaient juré de j 

ne jamais reconnaître Thomme qui s'était plu 
à ravager l'Europe ^ publièrent^ le i3 mar», \à 
déclaration suivante t 

« Lés puissances qui opt signé le traité de 
Paris ^ réunies au congrès à Vienne^ informées 
de Tévasion de Napoléon Bonaparte , et de son 
entrée à main armée en France , doivent à leur 
prdpre dignité et à l'intérêt de l'ordre social, 
une déclaration solennelle des sentimens que 
cet événement leur a fait éprouver^ 

»£n rompant ainsi la convention tjui l'avait 
établi à Tile d'Elbe , Bonaparte détruit le seul 
titre légal auquel son existence se trouvait 
attachée. En reparaissant en France avec de» 
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projets de troubles et de bouleyersement , il 
s'est privé lui-même de la protection des lois ^ 
et a manifesté , à la face de l'univers ^ qu'il 
nç saurait y avoir ni paix ni trêve avec lui. « 

3» Les puissances déclarent j en conséquep(:e , 
que Napoléon Bonaparte s'est placé hors des 
relations civiles et sociales y et que y comme 
ennemi et perturbateur du repos du monde , 
il s'est livré à la vindicte publique. 

» Elles déclarent en même temps que ^ fer^ 
mement résolues de maintenir intact le traité 
de Paris du 3o mai i8i4 9 ^t les dispositions 
sanctionnées par ce traité y et celles qu'elles 
ont arrêtées ou qu'elles arrêteront encore poqx» 
le compléter et le consolider y elles emploieront 
tous leurs moyens et réuniront tous leurs efforta 
pour que la paix générale^ objet des vœux de 
l'Europe et but constant de leurs travaux y ne 
soit pas troublée de nouveau , et pour U ga- 
rantir de tout attentat qui menacerait de re- 
plonger les peuples dans les désordres et les 
malheurs des révolutions. 

» Et quoiqu'intimement persiiadés que 1$^ 
France entière y se ralliant autour de son sot^-» 



▼eraî» légitime 9 fera iBcessammeBt rentrer 
dans le néant cette dernière tentatire d'un de- 
lire criminel et impuiasant^ tons les souveraias 
de l'Europe ^ animes des mêmes sentimens ^^t 
guidés par les mêmes principes , déclarent que 
ai y contre tout calcul y il pouvait résulter de 
cet événement un danger réel quelconque y. ils- 
seraient prêts à donner au Roi de France et 
k la nation française ^ ou à tout autre Gouver* 
nement attaqué ^ dès que la demande en se-^ 
vait fermée y. les secours nécessaires poqr réta.* 
blir la tranquillité publique y et à feire cause 
commune contre tous ceux qui entrepren- 
draient de la compromettre. » (1) 

Dans une conjoncture aussi délicate , le^ 



(1) Il est évidemment reeonnu qae Pabdication dli^. 
Roi y de toute la Famille Royale , sans rien changer 
aux dispositions hostiles des puissances étrangères y 
n^aarait qu^aggravé les suites d^e Pinvasion ^ par l'é- 
norme malheur* de Finévitable partage du territoire.. 
Celui (pli nous avait fait Corses ^ a risqué de nous 
faire Autrichiens , Anglais j Prussiens , Espagnols :. 
Louis XVIII seul nous a faits et nous a conservés. 
Français. 
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danger prenant autorisait peut-être le Roi à 
exercer une dictature momentanée ; mais re*- 
nonçant volontairemeiit à cette faculté ^ il 
donna à la nation un gage indubitable de ses 
intentions paternelles , en convoquant le pou- 
voir législatif 9 en He voulant rien faire «ans 
le secours de la loi. 

Le 16 mars y le Monarque se rendit à la 
chambre des députés. Là y entouré des Princes 
de sa famille ^ il prononça le discours suivant : 

<c Messieurs.^ dans ce moment de crise qui^ 
ayant pris naissance dans une partie du royau- 
me f menace la liberté de tout le reste ^ je 
viens au milieu de vous resserrer ces liens qui ^ 
vous unissant avec moi y sont la force de l'État; 
je viens y en m'adressant à vous y exgoser à 
toute la France les sentimens qui m'animent. 

» J'ai revu ma patrie ; je l'ai réconciliée avec 
toutes les puissances étrangères qui seront y 
n'en doutez pa; y fidèles aux traités qui nous 
ont rendu la paisç. 

>» J'ai travaillé au bonheur de mon peuple, j 'ai 
recueilli y je recueille tous les jours les marques 
les plus touchantes de son amour : pourrais - je, 
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à soixante ans^ mieux terminer ma carrière ^l 
qu'en mourant poarsa défense?..» 

3» Je ne crains donc rien pour moi y inais 
je crains pour la France. Celui qui vient parmi 
nous allumer les torches de la guerre civile y 
apporte aussi le fléau de là guerre étrangère. 
Il vient pour mettre notre patrie sou&son joug 
de fer. Il vient enfin détruire cette Charte 
constitutionnelle que je vous ai donnée ; cette 
Charte, mon plus beau titre de gloire aux yeux 
de la: postérité ; cette Charte , que tous le» 
Français chérissent , et que je. jure de main- 
tenir. 

» Hallions-nous sous nos étendards- sacrés.. 
Les descendans d'Henri IV s'y rendront les 
premiers : ils seront suivis par tous les Frail-i 
çais. 

39 Enfin, messieurs , que lie concours des deux 
chambres donne à Tautorité la force qui lui esl 
nécessaire j et cette guerre vraiment nationale^ 
prouvera y par son heureuse issue , ce que peal 
un grand peuple uni par l'amour de son B.(n et. 
de la loi fondamentale de l'Etat. » 

Quel spectacle à la fois majestueux 6t tou^ 
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l^liaût y que celui de ce Monarque auguste i 
dont le front y sillonné par la douleur > offrait 
^n quelque sorte au peuple et à* l'armée y 
dans leurs représehtans y son diadème trempé 
de larmes! Ace tableau imposant succéda une 
Bcène non moins attendrissante. Monsieur , 
après avoir juré sur Phonneur de vivre et de mou- 
rir fidèle au Roi et à la Charte^ reçut ^ dans les 
embrassemens de son auguste frère^ la première 
récompense de ce serment patriotique , égale- 
ment prêté à la nation et au B.oi par M. le. 
duc de Berry.. L'assemblée toute entière ^ élec- 
trisée par la franchise et par le dévouement des . 
Princes^ se leva d'un m.oùvement rapide et si- 
multané. Bientôt dès- larmes coulèrent de tous 
les yeux; et du fond des cœiTrS; profondément 
émus, sortirent ces cris mille fois répétés : 
Vhe le Roi l Mourons tous ^illefdut jroar 
le Roi! Ces acclamations retentissant de toutes 
parts, à la sortie des Princes, se prolongèrent. 
B\\r toute leur roule, répétées par la garde na- 
tionale, par les soldats et par la multitude 
qui, des Tuileries jusqu'au palais des cbambreS| 
inondait le passage du cortège. . 
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Le Koi connaissait bien: les seixlimeiis âm 
la majorité de son peuple. Toutes les gardes 
nationales «du royaume , cette partie saine de 
la nation^ voyaient avec épouvante l'audacieux 
qui s'avançait à grands pas. Mais elles n'a** 
vaient pas de moyens suffisans pour l'arrêter , 
et les forces de l'usurpateur s'accroissaient à 
chaque instant des traîtres qu'il trouvait sur 
•a route. Le Monarque cherchant tous les 
moyens d'évitel? aux paisibles faabitans de son 
royaume le fléau d'une guerre étrangère ^ 
adressa le 18 mars ces nouvelles paroles à l'ar-^ 
mée française : 

a Officiers et soldats ^ j'ai répondu de votre 
fidélité à toute la France^ vous ne démentirea 
pas la parole de votre Roi. Songez que si 
l'ennemi pouvait triompher y la guerre civile 
serait aussitôt allumée parmi nous ^ et qu'^ 
l'instant même plus de trois cent mille étran- 
gers y dont je ne pourrais plus endiaîner lea 
bras y fondraient de tous côtés sur notre patrie.^ 
Vaincre ou mourir pour elle^ que ce soit là 
notre cri de guerret 

» Et vous qui suives en ce moment d'autres 
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iflrapeaax que les miens y. je ne vois en tous 
«|ue des enfans égarés : abjurez donc Totre er- 
reur 5 et venez vous jeter dans les bras de votre 
père : et > j'y engage ici ma foi> tout sera surr 
le-cbamp mis en oubli. 

» Comptez tous sur les récompenses que votre 
fidélité et vos services vous auront méritées. 3^ 

Hélas! dans deux jours Tenuemi des Bour- 
bons devait être dans la capitale. Une mul- 
titude de sujets iidèles avaient offert leurs bras 
au Hoi I ils avaient juré de le défendre jusr 
qu'à la dernière goutte de leur sang. Us sol- 
licitaient comme une faveut de marcliei: à la 
rencontre du Corse y et de périr^ s'il le fs^lla^t^ 
pour en purger la terre. Ces preuves ^n gé- 
néreux dévouement soulagèrent Tâme attris-* 
tée du vertueux Monarque ; mais il ne vou<f 
lut point sacrifier ses serviteurs fidèles. Ce 
Krince abandonna le lieu de sa résidence royale 
lorsqu'il eût acquis la conviction que sa pr^<^ 
sence exciterait son barbare ennemi à y appoir 
ter le massacre et ^incendie : les B.ois légiti- 
mes y et les Rois légitimes seuls ^ savent sm 
dévouer pour leurs peuples. 
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La nuit du 19 au 20 mars, Louis ^LVltt 
quitta donc le palais de ses ancêtres , et prit 
la route de Lille. Comment dépeindre ses tou- 
chans adieux à la garde nationale de service 
auprès de sa personne ! On se traînait sur ses 
pas y on baisait ses mains , ses habits , il ten- 
'dàit ses brais paternels à tous ses enfans , îl 
leur donnait l'assurance de le revoir bientôt • 
et de remonter sur son trône y affermi désor-^ 
mais par cette cruelle circonstance même«..« 
C'est alors que cette troupe de zélés dél'en-^ 
seurs j dont je me glorifierai toujours d'^avoir 
fait partie y suivît y escorta son Iloi y et lui 
fit un rempart contre les bandes farouches 
de son cruel persécuteur. Il part y cet auguste 
Souverain^ non comme unfiigitif^ mais comme 
un maître qui va reprendre les rênes dé l'Etat 
et les arracher à des mains infidèles. Fort 
de ses droits y de l'amour de son peuple et de 
la justice de sa cause aux yeux du monde en^ 
lier ^ il se retire aux confins de ses Etats 
pour empêcher le massacre de ses fidèles sujets 
dans toutes les parties de son royaume. 
Comparons ce départ avec celui de Bonaparte 



quittant la France en i8i4« Dans le trajet de 
Fontainebleau à File d'Elbe^ Bonaparte ayait 
été accueilli partout sur son passage aux cris 
de Fzve le Roi ! vivent les Bourbons ! A bas 
f empereur ï à bas le tyran I Outre les malër 
dictions dont il avait été accablé ^ il y avait eu 
des émeutes en plusieurs endroits ; on avait 
, Wûlu l'arracher de sa voiture j les femmes , 
surtout y lui reprochant d'avoir été le bourreau 
de leurs en&ns , l'eussent mis en pièces ^ sans 
le secours des commissaires russes ^ autri^ 
chiens ^ anglais et prussiens qui l'accompa- 
gnaient* Four se soustraire à ja fureur du peu^ 
pie y il avait pris tantôt le déguisement d'un 
postillon^ et galoppait lui-même dans cet état 
misérable devant sa propre voiture ; tantôt il 
n'avait trouvé de sûreté pour sa vie qu'en 
«e revêtant de l'uniforme du général KoUer ^ 
(commissaire pour l'Autriche ); tantôt enil^n 
il se faisait passer pour le cobnel Campbell 
(commissaire pour l'Angleterre). Se» domes- 
tiques ^ ayant couru le risque d'être assommés^ 
avaient reconnu la nécessité y non-<seulement 
d'ôter leurs habits de livrée et d'arborer k co« 

16 
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carde blanche^ mais ils s'étaient vus conti^âints/ 
pour éloigner tout soupçon qu'ils appartenaient- 
à l'oppresseur de la France , de jeter de l'ar- 
gent au peuple, en criant comme lui : Vive 
le Roi ! vivent les Bourbons ! A bas Pempe-' 
reur ! à bas le tyran ! Ces faits sont îrrëcu-* 
sables : comment Bonaparte et ses adbërens 
t>$aient*il$ avancer que la nation avait désiré 
son retour ! ^ 

Au contraire y Louis XVIII y dans son trajet' 
de Paris à Gand y n'entendit aucune injure , ne' 
reçut aucun outrage personnel. Ses peuples 
étonnés, stupéfaits de l'audace de l'usurpateur, 
n'eurent pas le courage de se lever spontané- 
ment pour déjouer son horrible entreprise ; 
voilà le tort dont nous subissons tous la peine 
aujourd'hui : du reste , il est évident que Bona- 
parte ne fut secoiidé que par des soldats qu'éga* 
rèrent quelques chefs perfides, parles régicides, 
et par la classé des vagabonds, toujours avide dé 
désordres dans l'espoir du pillage; certes, cela 
ne forme pas le peuple français; et Louis XVIII 
fut à même de vérifier combien la nation sa- 
vait reconnaître la différence qu'il j a entre 
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un hon Prînôe eï un cruel ambitieux^ Mais 
terminons ce paraHèîe : n'est-ce pas même ou- 
trager la dignité du légitime ÎSouverain , d'oser 
placer son nom auguste à côté de celui d'un 
homme à qui cette dernière et sfureuse catas* 
trophe n^a laissé aucun moyen d'échapper à la 
malédiction de la génération présente et des 
râces futures ? 

Le départ du Roi répandit le deuil et l'épou- 
vante dans toute là France. Je tenterais vai- 
nement de décrire ici le morne silence qui 
régna dans Paris le 2.0 mars ; Tacite seul au- 
l'ait pu en tracer toute l'horreur.... 

Enfin y l'usurpateur est aux portes de la 
^apitak. Semblable à cet oiseau de sinistre 
augure ^ dont le jour blesse les yeux y il s'en- 
veloppe des ténèbres ; c'est au milieu des om- 
bres de la nuit qu'il fait son entrée : on dirait 
qu'il craint que la lumière n'éclaire un si grand 
attentat* Dans cette ville immense de Paris , 
il y a une tourbe méprisable qui n'a point 
drétat y point d'instruction j point de volonté ; 
qui appartient à quiconque veut l'acheter ou 
8*eu emparer ; qui est toujours prêté à se ré-^ 

16* 



Tolter coxU;re les Ptînces qui lagouvement avec 
bonté ^ et à tomber .aux pieds des ^tyrans qui 
la mènent avec une yerge de fer. Ce sont ces 
mêmes individus qui ont été les héros des 5 
«t 6 octobre^ du 20 juin, du 10 août> des 
journées de septembre ^ du 21 janvier. On les 
vit sortir de* leurs repaires le 20 mars ; ce sont 
eux qui vinrent remplir le CarrQusel pour sa- 
luer l'homme qu'ils appelaient leur empereur; 
et Bonaparte flatta toute cette écume^ de nos 
révolutions qui ^ naguères^ était l'objet de ses 
mépris. Ses conseillers y les lâches qui avaient 
trahi le Roi et ourdi cette infâme conspiration .,. 
vinrent aussi rendre leurs devoirs à leur maî- 
tre; sa présence Et rayonner de joie ces êtres 
immoraux qui ont secoué tout principe de reli- 
gion pour s'affranchir du JQUg de leur conscience. 
Un homme devenu l'objet de la risée publi- 
que f à force d'avoir été ridiculisé par tous les 
partis y reparut sur l'horison comme archi- 
chanoelier de l'Empire et ministre de la justice; 
celui qui avait accepté la cruelle mission de 
s^ saisir du duc d'En^hien^ fut nommé mi- 
nistre des relations extérieures 5 l'audacieux 
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apologiste du régicide 9 ce farouche républicain^ 
voulut Bien s abaisser à* recevoir, ^ar un décret 
spécial, le titre dé Cbz^fe^' et devenir le mi* 
nîstre et Fescïave ^^ln odieux tyran. ... Bona- 
parte j qui dut te méprisée en ce moment , lui 
confia le ministère de l'intérieur .. 

£h recommençant sa (barrière y l'usurpateur 
dut caresser les opinions et les principes de 
ceux qui lui avaient frayé dé nouveau le che- 
min au trône; il était tombé de trop haut pour 
reprendre tout-à-coup son sceptre de fer : on 
lé voit prendre un nouveau masque, et baisser 
son front orgueilleux dans la poussière, en pré'- 
^ence de ces misérabtes niveleurs , de ces &r*^ 
eenéis démagogues de ^3. Le nom de Napo- 
léon n'était , pour les révolutionnaires y qu'Hun 
point de ralliement 7 et non un but , puisque 
les plus actifs étaient des êtres pervers qu'il avait 
éloignés des places , et qui avafent été tenus en 
surveillance sous son propre gouvernement». 
Bonaparte s'était promis de faire rentrer les 
jacobins dans le néant , aussitôt que la paix oik 
une guerre heureuse aurait assuré son Etat :: 
et de leur côté > les jacobins profitaient dé sa 
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faiblesse actuelle pour cimenter ane teUe puis- 
sance f que , s'il triomphait de Tëtranger , il 
ne pût. pas aisément triqmpher d'eux. Bona- 
parte et les réToIutionnaires se craignaient^ 
se trompaient réciproquement ; le besoin seul 
les unissait* 

Donnant es^or à son caractère, astucieux ^^ 
le déserteur de l'ilc^ d'£lbe ose^ essayer de 
faire croire qu'il ne Tient que pour travail- 
ler à la paix et a^ bonheur de TEurope; 
comme si l'Europe avait pu oublier que ce 
n'étail( que depuis son éloignement qu'elle goû- 
tait le repos; comme si chaque peuple n'avait 
point vu les sources de tayprospérité publique 
se tarir dans tous les pays soumis à son in* 
fluence. Quel est^ je ne^ dirai pas le Souve-r 
rain ^ mais, s^eulement l'homme doué de quelr 
ques idées qui eut assez peu réfléchi au carac- 
tère de . Bonaparte ^ pour croire qu'il se fût 
défait tout-à-coup des principes perfides qui 
avaient toujours été la ba^se de sa conduite S 
De Cannes , où il débarqua , jusqu'à ^ Paris ^ 
n'ayait-il pas répété avec emphase que l'Au-» 
triche était dans 8e$ intérêts^ que l'Angleterre 



avait fiavorisé son évasion et appuyait ses des- 
seins,* qu'il avait eln 'poche une trêve' de vingt 
ans avec toutes les puissances y enfiù , que 
Marie-Louise et son fils allaient arriver & Paris? 
Le fourbe ! à peine est-il assis sur ce trône 
qu'il' vient d'envahir , que parait ce manifeste 
des puissances 'qui le ^déclarent hors des rela» 
tions sociales y et appellent ^ur sa tête coupa- 
ble la vindicte publique. L'Italie, les bords du 
Rhin y sont inondés de troupes allemandes ; 
l'Angleterre jette chaque jour de nouveaux 
bataillons sur le continent. Une nouvelle 
alliance va bientôt appeler tous les Rois de 
l'Europe à de nouveaux combats; enfin , Marie* 
Louise et son fils ne quittent point Vienne ^ 
malgré tous les moyens que l'hypocrite emploie 
pour les en arracher ..••• Princesse infortunée!: 
que vos vertus soient désormais l'ornement 
d'une cour qui saura les apprécier ! Dieu ne 
forma j^amais ces liens qui vous retinrent y, 
hélas ! trop long-temps dans le plus honteux 
esclavage ! Nouvelle Iphigénie , vous fiites 
traînée à l'autel des holocaustes 5 et votre au* 
guste père > consterné des malheurs de son 
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peuple y crut apaiser la colère dea cieux en 
sacrifiant sa fille chërîe! Diea tous prit sous 
sa protection y en tous séparant pour jamais 
du barbare qui s'était cru Totre iépoux ^ de sa 
Ceimille si connue par ses déréglemens , de sa 
«our^ d'oiïi la Tertu était bannie^ où le crime , 
la corruption y l'inceste ^ tous les TÎces enfin ^ 
aTaient des autels, (i) 

Bonaparte écririt à tous les souTerains armés 
contre lui^ non en conquérant menaçant 

(i) Pour éteindre tout esprit de parti , prévenir toute 
espèce de discussion que pourraient susciter dea hom» 
mes ennemis du repos et de la tranquillité des peuples^ 
cette Princesse a signé | le 'i4 septembre , au château 
de Schœnbninn y un acte par lequel elle renonce for-> 
mellement , pour sa personne et celle de son fils , au 
titre de Majesté j et à toute prétention quelconque à 
la couronne de France* S« A. I. prendra désormais les 
titrer d'archiduchesse d'Autriche et de duchesse de 
Parme; son fils sera appelé le prince héréditaire de 
Parme. Cet acte , lu avec solennité par M. le conseilles 
d'£tat de Hondelîsse j a été présenté à la signature 
par M. le prince de Metternich , faisant les fonctions 
de chancelier de cour et d'Etat. Ensuite le grand*^ 
maître du palais de l'archiduchesse , M. le marquis 
de Sanvitali, a lu cet acte en présence dé toutes lea 
personnes attachées à la cour de la Princesse» 
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de porter de tiboveau dans toutes les es pi* 
. taies de l'Europe s^s aigles triomphantes , mais 
en prince débonnaire qui voulait mré en paix 
et en bonne intelligence avec tous ses voisins. 
Les puissances étrangères ne se laissèrent point 
surprendre par ces trompeuses démonstrations. 
Elles n'avaient que trop appris à connaître 
' l'astuce de ce rusé caméléon. Les traités les 
plus sacrés ^ auquel Napoléon lui-même avait 
souscrit à Fontainebleau y les liaient à l'au- 
guste personne de Louis XVIII ; elles ne de- 
vaient reconnaître et elles ne reconnurent que 
lui pour légitime souverain de la France : en 
conséquence elles refusèrent toute communi- 
cation avec l'usurpateur.^ 

Pour multiplier les complices de son usur- 
pation y Bonaparte convoqua un prétendu 
Champ 'de-Mai} il y proclama , au niilieu des 
baïonnettes ^ une série d'articles qu'on liomma 
l'acte additionnel d'une constitution que l'on 
devait faire; et par cet acte^ la maison de 
Bourbon était bannie pour toujours. L'élite 
de la France y cette masse instruite ^ éclairée , 
repoussa l'homme qui^ par le plus grand des 
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«rimes I Toulait séparer à jamais les Français 
de leur légitime souverain ; elle exëçra celai 
qui rem^nil; en vigueur les lois de la conTen^r 
tien y de^ eette assemblée monstrueuse , dont 
les. souvenirs sont écrits dans tous les cœurs 
en longues traces de sang* 

Toutes les classes de la société furent^ ad^ 
mises à donner, leur sanction à l'acte addî-r 
tionnel; toutes les manoeuvres furent em^ 
ployéeft pour attirer .quelques suffrages»: L'ar* 
mée p qui ne doit jamais être délibérante y. fut 
appelée à grossir les registres; on j remarqua 
un grand nombre de croix 9 parce que, sans 
doute> cela était plutôt fait que d'imaginer 
une signature. Le tout a été additionné ; eh 
bien^ on ne compte encore que iy5oO|Ooo 
suffrages! Et voilà ce gouvernement .que les 
partisans de l'usurpateur ne cessaient de re** 
présenter comme environné de l'amour de tous 
les Français! Les faits parlent ici; le raison- 
nement est inutile pour prouver que cette .pros«^ 
cription de la dynastie des Bourbons a été re- 
poussée avec' horreur par l'immçnse majorité, 
des Français* Cet acte additionnel a été comme 
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la pîérre de touche destinée à faire conqaifte 
ajA Boiy mieux que par des paroles et des 
adressés y le nombre de ses fidèles sujets ; 
leur silence a été le .témoignage muet', mais 
expressif > de leur attachement à son auguste 
persotine. 

fionaparte appela ides députés parmi lès- 
quiels. on vit reparaître les homioies les plus 
tarés de la convention y . ces vieux anarchistes 
intéressés à continuer la desôlatioù de l'huma** 
nité (i). On devait s'attendre à d'ati'ocesy à de 



(i) Ces chainbres qui parlèrent toujours au nom de 
la nation n'en avaient point reçu le pouvoir ; elles se 
composaient des envoyés de quelques séditieux, et 
non pas des députés de la nation.. Qu'on dépouille les 
procès-verbaux des différens collèges , on verra que 
celui de Bordeaux | qui devait étf e composé dé trois 
cents électeurs 9 n'eût que vingt-huit votans^ que W 
députés de Marseille ne réunirent que huit suffrages ^ 
que partout les nominations furent aussi inégales. Si 
ces assemblées n'eussent eu l'ordre de franchir, de 
violer toutes, les règles sar lesquelles elles ont été éta- 
blies , et d'après lesquelles seules elles peuvent déli- 
bérer, il n'y aurait pas eu un seul collège électoral 
de département ou d'arrondissement qui eût été asses 
noxnbrei^ pour choisir des, d%utés» 
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dégoûtantes déclamations contre Louis XVIII 
et les Bourbons : en effet y le Roi^ disait-on, 
HTait voulu rétablir les conrées, les droits sei- 
gneuriaux^ les dîmes, la féodalité; il avait 
anéanti toute indépendance nationale, et, pen- 
dant cette première année de son règne , nous 
avions été accablés sous le poids du malheur. 
Vils hypocrites! durant cette année qui a 
passé avec la rapidité de Téclair y la France, 
jouissant de la paix la plus profonde , essuyait 
les traces de sang qui restaient de vos exploits 
passés, elle eut youlu effacer jusqu'au sou- 
venir de vos crimes. Jamais elle n'avait joui 
d'autant d'indépendance, el ce ne fut qu'à^ 
l'apparition de votre chef qu'elle retomba dans^ 
l'esclavage et la honte. 

A la«première nouvelle de cette apparition > 
l'indomptable Vendée , qui avait déployé un 
8Î noble courage pendant la révolution , réso- 
lut de signaler de nouveau son amour pour les 
fils de Saint-Louis. Animés par la présente du 
duc de Bourbon , ces hommes fidèles reprirent 
aussitôt les armes aux cris de f^ive le Koiy 
et, dirigés par l'habile et intrépide marquis 



( ^53 ) 
de la Roche-Jaquelein^ ils s'étendirent bientàt 
avec ime rapidité qui porta l'épouvante dans 
rame de l'usurpateur* Les amis du Roi admi- 
sèreat le courageux dévouement de ces pro- 
vinces^ et nombre de sujets fidèles accoururent 
de toutes parts se ranger sous les drapeaux ven- 
déens. Ces braves ne déposèreiit les armes que 
quand Louis XVIII fut remonté sur son 
trône. 

Bonaparte trouva également dans le midi une 
opposition vigoureuse et toujours croissante ; 
la bravoure qu'y déploya Ms' le duc d'An-, 
goulême y l'héroïque courage de MAnAids y à 
fiordeaux. de Monsieur et du duc d'Orléans 
à Lyon ^ et en général l'intrépide activité de 
tous les princes de la famille royale y arra- 
chèrent des éloges à l'usurpateur lui-même. 

Je dois dire ici un mot d'un autre événe- 
ment politique fomenté en même temps que 
la conspiration de Bonaparte. Murât ^ ^acé 
par lui sur le trône de Naples^ s'avança su- 
bitement pour attaquer les Autrichiens en 
Italie^ et, chercha à s'attirer ce peuple par 
d0s proclamations d'indépendance ; car l'indé- 
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penààntie est devenu' le mol bannal de toiu 
les ambitieox. Cette diversion en favear de 
Napoléon était vantée par tous ses' partisans 
comme l'expédition la plus sublime; et , jparco' 
que Murât débuta par quelques avantages; 
tous rêvaient défà la conquête et un nouveau 
bouleversement de l'Europe. Les troupes na^ 
poUtdnes marchèrent en avant tant que les 
Autrichiens ne furent pas en forces suffisanieé 
pour leur' résister ; mais quand il leur feiUut 
acheter la victoire ^ au lieu de se battre y elles 
abandonnèrent le chef auquel elles n'étaient 
point attachées par les liens du cœur. Murât, 
poursuivi sans relâche par les Autrichiens, et 
protégé seulement par un bataillon composé 
d'offîciers italiens et français , se sauva dans 
Naples ; mais, ne pouvant s'y maintenir, il 
en sortit furtivement ^ et après avoir côtoyé la 
met jusqu'en face de lile d'Ischia , il s'embar- 
qua sur un bâtiment de l'île d'£lbe, qui le con- 
duisit à Cannes , où il débarqua le 25 mai. Ce 
rivage de Cannes , où , quelques mois aupa* 
ravant, était descendu Bonaparte, sera re- 
gardé dans l'histoire comme la terre de &a 
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oà sont venaff s'engloutir l'oppressevr^ de la 
France et son plus fameux lieutenant (i). 

Ce renversement de Murât était le préludé 
de celui de Bonaparte. Ce dérnier/YouIant'pré'^ 
Tenir la réunion des forces des aHiés ^ s'était 
hâté d'attaquer les troupes' Prussîênnés^ et An^ 
glaises réunies près de Gharlero]^. Lés premiers 
bulletins ne parlèrent que de victoires : Pusur-^ 
pafeuîr faisait déjà fuir Wellington épouvanté , 
il embarquait à la* bâte les Anglais ^ et , 
d^u;n trait de plume y il écrasait en tnasse les 
Prussiens. Les Français 'se voyaient condamnés 
à entendre cbaqûe jour répéter leîs triomphes 
mensongers de nos armées ; on s'attendait à 
voir 9 conime en 18149 les alliés s'avancer , 
àe défaites en déÊiites^ jusques sous les murs 



{1) Après U catastrophe de Bonaparte, Murât retourna 
dans le royaume de Napiss , où il parodia l'entreprise 
de spn patron., en répandant dçs prockmaUons dsns 
lesquelles il parlait aussi du concours de l'Autriche , 
et annonçait l'ar^vée prochaine de la Reine et de son 
£l8. Mais il ne fit ni dupes ni yictimes. Débarqué le 8 
4>ctobre , il fïit arrêté le même jour , condamné à mort 
comme un rebelle pris les armes à la main^ et fusillé 
le i5 dans le fort de Pizzo* 
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de la capitale* Mais une bataille terrible jet 
dëcinve anéantit en un seul jour ^toutes les es* 
pérances criminelles du Corse. A Waterloo ^ 
ainsi qu'en Egypte ^ en Espagne ^ à Moscou j^ 
à Leipsick ^ ii fuit lâchement y après avoir 
livré au £;r et au feu de l'ennemi^ par un 
délire sans exemple^ cent mille braves dont 
on avait égar^ le courage y et dont la vie fut 
sacrifiée sans gloire; il accourt à Paris ^ annon- 
cer lui-même sa défaite. Cette armée avait 
combattu aussi courageusement que si elle eût 
défendu une boiine cause. L'histoire consignera 
ces paroles mémorables de la vieille garde qui^ 
sommée de se rendre y répondit : ce La garde 
impériale meurt et ne se rend pas. » N'était-il 
pas du devoir de Bonaparte de mourir sur le 
champ de bataille ^ en combattant jusqu'au 
dernier moment avec ceux qui se sacrifiaient 
ainsi pour lui; n'est-il -pas honteux pour un 
homme aussi plein d'orgueil y d'avoir survécu 
à des soldats qui lui donnaient un si coura- 
gi^ux exemple! 

Le 2X> mars y Bonaparte était entré dans la 
capitale > sous l'apparence de la joie; le 20 juin 



i^7) 
il f Hf rîve gbaftu ^ icw$»^^ i ^1 1^ b^MMMI 

jQ^l^iq^^ à al^4ÂtHer w jpPUTPp q»»'il ftV«î* A ittr 

dovç 4uw que fjpoi^ ipipj^ ; 119910 4uir#^t /ç^s |^pî^ 
moisy il a dépensé 6pp t^UlioQ^j ^%ç|rj^é il^y^sQ^ 
Frfos^^^^lqm^la gmpBû cJvUt» 4i^]«or4 au 

et raipi«i^ l^£.i|rpj^ i^mîèr^ i^$ «otue^ patrkf 

C^x qui A« Ymilent pi^Mq[p*i} aitfiû^Qiii^f 

wx lâpkè > pré^Q^^^^'il ét§kt ^^oj»ru 4#t 

mander uiie l^?ée e:i:ir<9^tfli99.j|r^ ^%^mmA^3% 

xieraiei^ If?, t?#ap» d'eflfept^ier da X)iiQ!9VfiU^ J^t 
vé^ii» ej; ^9 la 9ïj9;)s$e des Fr^MQ^aîa taudrAÎI 
soii^eiûf: po^ jc^uste âossi io)U9te ? Soit ^# b| 
ch4aif>r^8 redpii^la^^l va d^^j^te e^Çfi^^tlPmi 
à rm rîe^ pi^^pie^Qi^^r , 99^ qu'dljep firaîgflîeiMinl 
i^ db^ÎMe^rt am(o»iAé awc adkiSri^oi de l^nwr^ 
pate^ir I ettesii'einpri^asèrent d'atra^li^ fe pwi^ 
voir de ses mains ^ et le îot(Ax^ui' ^fh^ 
qu^er» Mail f^ ipn jpgô dUdiéHre^orgu^Ukaiz 
de BMia^jirte ; 4«t tiomme 41Û ^ un aa aiipàn 
rAiraat ^ amit idbfîposé mm ûstilctio» ^ 4 Fmh 

»7 



talikeUeau ) une couronne qu'il n'était plua en 
état de défendre ^ se crut cette fois le djr<^t 
d'imposer aux Français de repousser un Roi 
vénérable , légitimement reconnu par eux , 
"pour adopter un enfant de quatre ans y fils de 
leur plus cruel oppresseur. 

Le 22 juin y le ministre de l'intérieur ap- 
porta à la chambre des pairs la déclaration 
par laquelle Bonaparte annonçaît que sa Tie 
pcditique était terminée. A la stnte.de la lec- 
ture de cet acte , l'autère républicain ^ en 
parlant des armées , voulut s^aviser de suivre 
ce système de mensonge dont il avait puisé la 
tactique dans les comités de la eonvention. 
C^^al; alors que le maréchal Ney s'écxiat avec 
i'àccent d'un guerrier : k Dans ces drcons- 
taûces importantes ^ on doit la vérité à la na- 
tifitn. L^enneàii peut passer partout;.* Il peut 
être dans six à sept jours à Pads. Vous n'avez 
d'autre voie de salut publip que d'entrer en 
négociaJion. » 

En effets le 28 juin; on eMendil des bar- 
rières la canonnade > et Paris «fut déclaré en 
état dé siège. On vit alors les députés-de Bona- 
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parte prëteladre eux-mêmes usurper rEmpire, 
et oser retracer à nos;, yeux la dégoûtante paro- 
die des clubs révolutionnaires. Ces frénétiques 
auraifint' sacrifié Paris , l'armée y la France y à 
leurs intérêts^ à leurs passions et au triomphe 
de leur système anarchique. D'anciens con- 
ventionnels firent entendre.de nouveau ces vo- 
ciférations 4ont nous gardions un efifrayant sou- 
venir ; des hommes nouveaux dans nos assem- 
blées publiques le disputèrent en fureurs avec 
ces vieux démagogues^ pour soulever toutes les 
passions de la populace^ et montrèrent une 
cruelle émulation dans cette lutte anti-sociale» 
Ces chambres nommèrent une commission 
de gouvernement composée de cinq membres. 
L'homme qui avait été se saisir du duc>d'£n- 
ghien^ et l'apologiste du régicide^ en ment 
partie. L'on n'avait point é^é surpris dé voir 
rancien membre du comité de salut public , 
ce républicain de 179^9 vendre en i8i5 'ses 
«eryices au tyran le plus absolu qui ait jamais 
^îsté : on sait que tous, ces prétendus apôtres 
de la répu^ique. n'étaient que des factieux 
avides de richesses^, ou tourmentés de la soif 
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lia pouvoir. Ils eussent voulu gouverner de 
nouveau la France sous le^nom du fils cle Na- 
poléon. Heureusement^ cette foii le règne des 
agitateurs n*a pas été de longue durée , et 
tous ces ambitieux , traînés depuis vingt- cing 
ans d^assemblées en assemblées y et de par- 
jures en parjures > sont venus terminer pour 
jamais y au milieu des satellites de Bonaparte , 
leur carrière révolutionnaire. 

Pendant que ces choses se passaient cïans k 
capitale^ celui qui était venu jeter parmi nous 
dés brandons de discordes y rallumer les haines 
éteintes ^ tirer de leur sommeil les parfis as- 
soupis et exciter toutes les vengeances , Fau- 
teur de tous nos maux enfin » s*éIoignaît vers 
nos ports j avec l'intention de passer aux Etats- 
Unis d'Amérique y et roulant peut-être en- 
core dans sa tête, pour une autre époque ^ 
le projet; de venir une troisième fois boulever- 
ser la France et soulever toute rEurope. 

Mais les croisières anglaises suivaient tous 
ïes môuvemens. Arrivé à Kochefort, il trouva 
\% port étroitement bloqué. Par quelle fatalité 
ces mêmes vaisseaux ne lui avaient-ils pas fer- 
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mi le fiA#«a|e ^e son Ue^ icoîs w^^ aupc^m- 
Vanf ! Pourquoi Tattt-it que l'évasion Ahm s«ul 
homme ait frayé à FEui u pe entière le chemin 
de notre mfJ^ux^m; f^ys U.. TSfe v^ojav^ donc 
^uoime petsibililé de tirompw i« aurvailUpee 
des A^^^^^y Bonapâite^ qui avait cHt aux 
jsienSf èi ropvi^rj^wifç de ïa campai^e ; Pour 
i&ut j^nÈnfOis.pii^ du ^tm^Tf Je Musim^nt 
est arrivé de vaincre ou de maufir^ va ten- 
djcç lui'-m^ii^iç «£$ maip^.aùx (er$ gui Tatten- 
daient.«*. L^ At>glais le i\efmrent.À h»x^ de 
leprs v^i^seaux^ comme prisonnier, et, d'ac- 
..cord AV^c \&^ ÇQviv^ains alliés .^^ le reléguèrent 
gor \t roclter dfi Sainlifi-ilélèiie <, au spin de 
TAtlantîqne , où , fîvré entièrementè kî-méme, 
il peut wéditiçr ^W îès mgvix î?ipdm|)r^l)ies que 
son insatiable âsùbition a^-caaftés.à «la f rance*. 
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It. nous est doux de conteiiipler ici le Boble 
tableau que présentait le congrès de TEurope, 
lorsque la France y tout à coup replongée dans 
la désolation^ yeuve encore ^ ou plutôt orphe- 
Jîne de son Roi ^ n'entendait dans son sein qu9 
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s 

des .cri& de révolte 9 et voTait le mon^e^ jde Fur 
surpatidn étendre de nouveau sur elle ses 
xaains ensanglan^tëes et son sceptre de fer. C'é- 
tait vers cette assemblée des . Souverain^i^ d^ 
i'Surope,. où notre Roi tenait sa place ^; que 
tournaient le plus.souvent leurs yeux mouillés 
dç, pleur.s o^, sujets fidèles sur lesquels il n'a 
japais cessé de ré^er.. lia s'élevait ^ sur .les 
saintes bases de la foi publique ^ le trône de 
ce Prince y héritier de tant de droits sacrés .et 
de tant de cruelles infortunes. Au sein de cette 
assemblée imposante 1 l'ambassade française 
.conserva toujours, sa noble attitude ; on n^ 
s'apercevait pas au congrès q^e Louis XYIII 
ne fût plus au Louvre*. 

Le s avri\ 9 les Souverains étrangers firent 
paraître c^te seconde déplaration : , 

a Les puissances alliées , réuniejs à Franc-^ 
fort , pour se rapprocher du foyer renaissant 
de la guerre Eurppéenne ^ voulait fsâxe con- 
naître au monde et leurs sentimens sur ce qui 
vient de se passer en France^ et leurs desseins ;». 
déclarent, qu'elles se gars^ntissent mutuelle- 
ment leurs trônes et leurs Etats | qu'elles rer 



gardéAt fa lëgîtiteitë.dès Pi^krèts e&mmt là 

])etïpiéi, et ^^élfês étfcrïfièi^ôét tout jifàixi: ^îiè 
cette îë^Kdxîtë ^sàh jiàttûtit f«8|ièetée; 

ft ïiàpoIé6li Boiiapàfte pbHr i^tër là Finance 
et t^Att^éir âalt£r ri!é ^tle là âéintoèe de* 
êX^éB lui làhsè^ et dk |otil-s à l'atmëè 
Irànéâiiè (KAÏt rentàsr saùs f dbé^iiaïicë dé 
ïiouîé 3CVtfl. ^ 

» Ce délèd l^s^ë ^ 8àÂ^ que i^âi'di^e ic&t ffébak^ 
ili y les pniâsaiicès alliée^ ^rôélàinelii iN'â^ài* 
Sébii doftapàrië et lèé àxMeiks^^iiseèétaiè^ 
Mé lîrêcbjièiliàMés dé là TfaiiéB et dé l*EtH 
rope, et feront marcher lëà tii^dupès cbiiib]- 
iiëèï d^ÂUécbàgtté^ d'ÂhglétëÂeëtâè&tia^e^ 
pour replabéif éili' iSbta ttôhie tin t^iinde ^tié 
âèâ drbibiiiiprèàctiptlbiës ét^Gi^éisy tàpj^et- 
îënt. » ^ 

lie mâMô four ^ Lôtiis XVIIÎ aârèéèà & sëi 
âufetà cette pi^ôëlâmàtiôb : 

« î^àià^àis ! délai qtti vbùs à trbtttpéà péii^ 
daiit dii ails est Venu voué tr6it>|>eir éÀcbrei 
Quinze jotiri se $oxSt à jJeiiie écbùléà dëpuîà 
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qtttj par là traliisoiiy U s'est isfaBlis sur letrâa» 
•ù s^d0;Tdefus m'ftiraicliitMppelé> 6l44jà TËii-* 
tôpe €M iafiestëe de ses ibent^a^ | fnais 
rEfifiDp9 le oetiiiailty et rËurepe ini^goée^ 
tf'ftVaooe poarl'iuiiaittir! 

» Bile s'avraee y Fnflisabi iéB inifraibra- 
b!ed phaUfigeB vcmt iiienb&t iroAcbâr ¥«» ifoo- 
tidlM ) mais rEuvope a'est pks TOtoe emieiiHe i 
je vous ai réconciliés avec elle^ : > 

» Diésènnais vous ne ^devez pbtt f ok idéns 
ees étrangers ^ autrefois si redoutables^ que 
di^s alliés gétuSreuic qui tiennent voes a^ler à 
seoottet^ le j6ag de l'oppresseur. Tous les sol- 
dats de l'Europe marchent sons lenk^fte éleiH 
dard i qui est celliî ctes IÂ$. 

» Affaibli par Tftgë et TÎiigt^^oiaq aiiuées de 
xrialliéëtrs y je ne iFoes dtfai peiïtt eomine moa 
afetit i 'RaUim&^vùia à^nj&n panache -bitme l 
tàK\% je le suiTlraî pour vous aux ebam^is 
d'boâueur. 

» Fi'an^ais ! s'il eft est pâitti veiss <}ii'nxie 
irake }llusi<m de gbire peut avoir égarés ^ mes 
bras vous sont^ôoi^its'; ^nett vous y jete^^ et 
^ croirai que vdtts 414 m'aves pas quitté, ^i 
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▼ous restez rebelles, je ne pourrai plus sus** 
pendre Texëcution des décrets, de la jastice. 

» Français ! quel est celui de tous quiiroudrait 
porter les armes contre moi?. Je. ne. sois point 
votre ennemi 9 je suis -votre Eoi^ je suis le frère 
de Louië XVI. Je viens , comme Henri . IV , 
combatti^e et vaincre une nouvelle ligue ; je 
viens une secondé fois vous apporter le boa* 
faeur et la paix. », 

En reportant nos regards sur ce bon Mo- 
narque ^ nous voyons qu'il ne cessait lui-même 
d'avoir les yeux fixés sur son peuple , et d'ap*» 
peler au repentir ceux qui avaient lâxhement 
trahi leurs devoirs. 

Le 23 mars y avant de quitter Lille ^ il rendit 
une ordonnance portant le licenciement de 
tous officiers et soldats des armées de. t^z'e et 
de mer 9 qui 9 se laissant entraîner '.par des 
chefs perfides y auraient participé à la révolte 
ou passeraient sous le commandem^t de Bo- 
naparte ou de.ses adhérons ; cette ordonnance 
enjoignait aux officiers et soldats de se rendre 
£ur-le«*champ dans leurs foyers. 

Bonaparte et les trsdltres qui. le secondaient^ 



prirent toutes les précautions possibles pour 
que la connaissatiice de cet acte ne fÙt pas 
répandue en France. Nëànnioins ^ un grand 
nombre d'à£Eciers de tous grades y fidèles aux 
sermens dé l'honneur, quittèrent les aigles de 
l'usurpateur ', pour se ranger sous les drapeaux 
du vertueux Monarque. 

Louis XVIII y obligé de quitter, son royaume, 
choisit la ville de Gand pour son séjour, et y 
établit le siège provisoire de son gouvernement» 
C'est de là qu'il adressa à la nation française 
cette déclaration , en date du 24 ^^^^^ ' 

«c Le Roi était impatient de parler à ses peu- 
ples : il lui tardait de leur témoigner tout ce 
qu'avaient fait éprouver à son cœur ces mar-* 
ques de fidélité^ ces consolations inexprimables 
qui lui ont été prodiguées dans toutes les villes, 
dans tous les villages, sur toutes les routes qu'il 
a traversées, lorsqu'il cherchait un point de 
réunion pour les fidèles défenseurs de son Etat, 
lorsqu'il demandait, sans pouvoir le trouver, un 
rempart derrière lequel ils eussent le temps de 
scanner avec lui contre une trahison trop noire, 
' trop basse pour n'avoir pas été imprévue. 
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«Mais^ plu8 le Roi se sentait profondément 
«mu i^ la fidélité de cette immense p^pjola- 
tiûn française » et plus il ae disait A lui-même 
^fie S0I iremier soin detait éUn d^emfiédber 
^ue 9 ^ftr^i les nalions étrangères , la JPrance 
ne i&t /(S^lonmiée , désbonnrée ^ e^cjposée à un 
mépris injuste^ à une in^Ugnatian non méritée^ 
j^ent^ir-e même à des dangers et à un ^enre 
^'att^qiH} qw auraient pn paraître na châti- 
ment }w%^ d'une déloyauté supposée. 

» Ce pretiEiier soin est rempli. II Ta été avec 
uu suGcès digne de la sollicitude de S, M. , du 
zèle de se^ ministres ^ et de la magnanimité 
de ses alliés. 

. I» Les ambassadeurs et envoyés du Aoi près^ 
•des diterseS'^ours £urapéeiM;ies ^ ses rctprésen- 
tatis au congrès 4e yienme ont> d'après les 
insti^ctiops directes de S. M. ^ établi partout 
la ^rilé iles iaSts^ et prévenu ju^gp'à^cur 
e93âg^tîon* 

^y Te^ites les pui^siinces ^^TJSnro^pe savent 
aujom^kùî ^[ue le Aoi 4e France et ia nation 
fcântaiae^ plus unis .que jamais par tout ce qui 
peufe reàtkerr^r ks lieas.d'up bon Spi ^ .d'un 



1)on peuple, ont ëtë sabitement trahie parutid 
Armëe infidèle i son Prince et à sa paf rM ^ à 
Thonnenr et à set sermenaj que cependant , 
parmi les premiers génët aut de celle ^miée ^ 
cent dont les noms en faisaient la ^c^ , ou 
se sont rallies aux drapeaux du Rai , on da 
moins ont abandonné ceux de f iisurpatienr ; 
que des càefs de corps et des officiers de t^ut 
grade suivent journellement cet exemple ; que 
même parmi cette muhitude de soldais entraÎT 
nés à yne défection inconnne dans les iMtes 
milîiaîres f il en est , un grand nombre que 
Tinexpérience a livrés à la sédoolion , que la 
réflexion a déjà ramenés au repenlir^ eC dant 
l'égarement dofît être mis tout entieif à la charge 
de leurs corrupteurs. 

ïï L'Burope sait enfin qu'excepté dette par** 
tion d^armiée devenue indigne de ^a gloiro 
passée , et qui a cessé d'appartenir à k nation 
française ; excepté une poignée de eomplices 
tolontaires qu'ont fournis à l'usurpa^ar éeê 
ambitieux sans mérite f des gens sliAs aveu et 
des criminels sans remords , ie. nation fykn* 
$aise tonte entière ^ les bons citoyens dw ViNes f 
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Iw bons habitans des campagnes , les corps et 
les individus , tous les sexes et tous les âges , 
ont suivi et rappelé le B.oi^ tous leurs vœux 
eut empreint sur chacun de ses pas un nouvel 
hommage de reconnaissance et un nouveau 
serment de fidélité» 

a> L'Europe sait que dans Paris ^ dans Beau- 
vais y dans Abbeville^ dans cette grande et 
glorieuse cité de Lille ^ dont la trahison occu- 
pait les portes et menaçait d'ensanglanter les 
mur^y à la face et sous le glaive même, des 
trditres ^ tous les bras, sesont ^étendus vers le 
Roi 9 tous les yeux lui ont oÔ'ert le tribut de 
leurs larmes y toutes le& voix lui ont. crié : Re^ 
venez à nous ; revenez délivrer voa sujets. 
L'Europe sait et continue d'apprendre que ces 
invocations n'ont pas 4:e$sé de se renouveler ; 
que chaque jour elles arrivent au B.oi non pas 
seulement de tous les points de cette frontière 
si éminemment loyale ^.mais de toutes les par- 
ties de son royaume les plus éloignées. Ainsi ^ 
les mêmes cris qui avaient retenti dans Lille 
se sont fsâl entendre dans.Bordeaux » où la fille 
4e Louis XVI a laissé le souvesgii; puisant 
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'^ joint à tant d'antres ) de son courage hëroi^ 
que. Ainsi les mêmes contrées qui ont tu la 
première défection ^ ont vu aussi la première 
réunion de brarves restés fidèles se rallier au 
panache de Henri IV. 

» Un neveu du B.oi y le gendbre de Louis XVT y 
a marché à leur tête; sans compter leur nom* 
bre il a couru combattre la tyrannie et la ré* 
bellion ; déjà plusieura succès brillans lui en 
promettaient un qui eût été déoisif j si des 
traîtres se sont encore trouvés là pour tromper 
6on courage y le signal et Texemple qu'il a 
donnés n'ont pas été perdus. On a vu qu^un 
héritier du trône ne craignait pas de mourir 
pour la défense de son pays : et les acclama* 
lion« des peuples , le jour où il avait. été vain» 
queur , leurs signes d'afttiction où il a éié^krahi^ 
ne sont pas seulement la consolation du pré- 
sent ^ «Aais l'espoir de l'avenir. 

n Eh ! (qu'il soit permis au Roi de le dire ,» 
et d'adoucir au moins sa^douleur^ dans une si 
triste épreuve 9 par le témoignage jque lui rend 
la pureté de sa conscience) comment les sen* 
tîmens dont tout son cœur est anioié pour ses 



im faf(^ «eioiv ? <lm «^era déoieatir le Uoi» 
«loraifa'ilr JHT^riib 4av4Kit Pieu , cbtatit ^son pea- 
^e^ <|M (Aepui^ l# )0w pù la IVaviideaQi^ Ta 
replacé sar le trône de |R&sf p^i^^ l'o))^çt cona^ 
taat ile «ctf dàair^ » de'4es* pRfniéef , da m^ txa« 
•^aox ^ a ëtéle bonhew de t^cus le^ FraBçs^is^ 
la r^iltawwliaa de son trâiiè^ la rétabli^ement 
«le la paix extérieiira e^iMivi»ia&i, ce^c^de la 
reii^n^ de k juèticô ^ âm lois / deè^ mesura > 
du crédit y du ceimBeixe , de« arts ; TîaTÎda- 
bilité de teotet ks propriétés ex;stattte8> saa9 
auocBBa esceptioa; rewpâoi de toutes les vertus 
et de tous les taleos , saoa aiiitfe diàtiucti^ù i 
la dimiiiulkin* présente des iinpûte lés plus oné- 
reoat> ah attehdkiyt leurprdchttiiie suppression} 
eniîa, là fandatiosi de là Kbeirtë publique «t 
iiidividudle , l'iiislîtuCion et la perpétuité d'une 
obarte qui garantit pour jamais à la nation 
française ^es< biens înappnéciables ? 

x> Qae y si dans des dnconstanoes d'une telle 
diificàllé > A la suite d'orages si TÎolen^ et si 
longs ^ panai tant de maux à réparer^ tant de' 
pîég«s à déoewfrir ^ €» des intérêts à cbntrainer 



à cQoâlieri on nV p«t pu bâmàw tout tes 

préftener aiêoie de tauteski iavftesv le; &oi 
pMmut ienoore se flatter i^ l^iftîMiUBmtflS ^9 
toutes lef bonnes eooscieiuceiS:^ sifjl liiéhiV ciue û^ 
plus i^ÎHicle emçur a* été de celles 4^' ne abr^ 
lent ^p du cofa^r de^.bpn^^Frimxtt^ et jque net 
commettent }aouds les: tyrana :' «Test k )eur 
pouvoir qu'ils ne veillent poii^ de Ikornés^ 
e'es^i isa eléiaenea qùa 1# 2.<^ p^êip a pae 
voulu. • i ^' ../..!.. 

^ » iUasal ^cfairëes surlèa in»iesn£i|iotiiions 
de la :Framce ^ Â^AVâmA ploi £dèles à la noble 
tàehé ^^èUes e'Àaicntimposëek^'ie iS ipav 
derniee, mais d^autantoplua f veeturde^n^ pas 
ixNsIbi^dM la loyauté ^ppnmëè vno iâperfiâiA 
tviiHnpbân^i les pnissancës tém^ùê au seogrèe 
de Vienne ont; -si^é^ le 2fi dnmèeoietaiâsi un 
nbtfi^eau Vceki y ipar lequel > avant tout 9' ell^s 
sé eoM engagées A «le^eoter retigiettsement 
rinfégrilé du «ertil^re et Tiiidëpendance dn 
caraetèf e firançiâ»} à ne^ puésenier ^ue «yiinmé 
les amies^ ies libéraliices^ 4mpltt«dtf les anid«> 
liaires de4a nation ftttnçsâse j à 1^ eêftittitre 

18 



À'toneihiiqlMicclui-^^eiyliqi]*èdles.oiii déclara 
Venàewi fin 'mondé ^ 4^^etiep.«nt plaeë kors 
âeé rélattîoBs^ivilés^eti 8éciftle8'| et livré à U 
Tindbto^Jpulritqùe; ieiifiii^y à ne poséf ias'iuaases 
qa'à|]près l^éïrocftble liestiructicttr dé s&a pou-> 
▼oir maUafsaDt', après' k'> dUp^sioh de» fkcr 
tiexrx:ft de^ traitrés y qdii ^ ser pkçaiit 'pier tme 
irruptîbil^adaiiie eiiltretin!«0]iyer^niëgitim& 
et.de9i8tjet8 lè^ài^ i oflEtavracké le Aoîjd'avea 
eoB, pevqp}è:^ éttte pbiqpl^ d'avec so» Ef>i|>pettB 
le malheur de la France et du monde. ,*' 
. 9»BeftpmstaiicfiBiëûine8 eii congrès ooft lait 
plus enbore^iGirteé'^ Jkm:* dàr^ctèceiël: lièm 
WagaaniiQÎt^ eEâsm^ièti adiiiîi:^ de^ tôixt l'iini*r 
l^ei;s> ji'êusfiMitv pa& !]|fei»ni$' àk rconc^ytmr un 
^r4ptrpliiamQré.dfi Jêif i^ pàrola;que letii' /pardle 
mimfi I isti oepciiâaiitveUea'jont cru qu'à^ceigà*^ 
rant. Sh faUaStiencoôre .eu a^ter un ^aufre*; 
qu'elles np p^urai^tit î»itiaia ni àsse^ traaqpilr 
lis^r le JStoi^r lu Ae^néeiàe $ea |»eupl^;| m 
.«top bo^Qi^f jfli .Iqyauté^^^çaîse ^datiftk. 4.eiir 
leni? qui<iy€Q4ble iQt 4aM Tin^cUvité 4#s^p.éT 
rante à laqui^^jf^n J'a liéduît^» l*ê$ pui^saiic^ 
«nt anrfa^.^* )>^^^^ 4^ Roi serait de- 
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Inandée particulièrement pour le nouveau pàcf ë 
qu'elles venaient de conclurei rLeurs ambassa- . 
deurs sont yeQus apporter toutes ces commu- 
nications à Sa Majeisté ; ils lui ont présenté 
les nouvelles le.ttres de créance d^ leurs sou-^ 
veraios respectifs pour réside^r partoqt auprès 
du $eul. souverain légitime. de la France; et 
leurs pouvoirs reconnus 9 ils ont ofSsjTt. le nour. 
veau traité.dqs puissances à la délibération et 
àla.sîgnature du Roi. ^ - ^ 

X» Français 9. I<^, Roi a délibéré et il a signé. 

«tDans ce mot seul est votre sécurité- toute 
entière* 

9? Vous en êtes bien sÀrs ^ Français , votre 
Roi n!a pu rien signer qui fùt^ contre vou»; 
Totrp Roi ne cessera jamais de veiller sui^'^usf 
et pour vous, v yous Tavesslu dans tous sei acte^ 
publics ; vous V^yez. entendu au milieu de vos 
représentans^ de vos municipaux^ de vos gar- 
de3 nationales ; vous savez qu'il n'a -pas tenu 
à lui d'éloigner cette, dure nécessité de recon- 
quérir vos droits^ Il vous sacrifierait aujour-»^ 
l^'hui les siens ^ que ^ son sacrifice^ au lieu de. 
vous assurer la paix ^ vous .laisserait exposés â^ 

18*' 
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Une gaerre plus terrible : one invasion ëtraft* 
gère prendrait la place d^nn appui étranger* 
L'£un)pe a résolu la destruction d^un pouvoir 
sncompatiblô arec la société £uropéeime« Eh! 
eôtnment , dans nn tel conflit , des étrangers 
livrés à eux-mêmes, distingueraient-ils parmi 
tduls les victimes de là tyrannie d^vec ses corn- 
plices? comment la nution , dont l'usurpatemr 
forcerait toutes les facultés à le servir, ne pa* 
ràîtrait-elle pas à ceux qui la ebmbattràient 
Ane lîatioïi entièrement et uniquement eniie^ 
xnie? Victorieuse t>ii vàineoe , que deviendrait 
]a malheureuse France ? 

3> Mais que là fVanee le veuille , et la France 
-ih'a plus que des amîs dans une ligue où son 
Rcl'est prî^ d'intervenir et intervient. Làné« 
cessilé qu^ii n'a pu Conjurer, il est sûr au moins 
de l'adoucir / lorsqu'il est là pour rallier sa 
nation autout* de lui , pour détourner d'elle des 
^ups qui ne doivent fra|)per qûè leurs com- 
muns ' oppresseurs ; peur observer , avertir , 
contenir, arrêter; potir garder non seulement 
vos propriétés publiques et individuelles-, maîA 
encore votre dignité nationale^ dont il eaft aum 
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laloux qtié tous l'êtes sûrement Tousomêmes d^ 
Sa Majesté. royale* L'une et l'autre restent et 
resteront intt^ctes. Les Français gardent leur 
.place parmi 1^ nations ,. oomnw^ ie . Aoi de 
JPrance garde la sienne parmi les potentats,. 
Avec la restawation d« Tantî^ on «nonarcliia 
iransaise, une ère 9O0?eUe «'est «nxioncée Tan^ 
oëe dernière à tont^ r£urope« Tons les sou«* 
>rerains , par Uurs conxreiUioiiay fe scmt garan,- 
lis le repps et la,liberké de le^ra peuples, comm^ 
par .leura vçeux tous les. p^i^ples ^ sofit garantis 
|a I^gitimit^ et le mamlien dn pouvoir de leur 
chef» On s'est uni pour la paix ^ on s'est ligu^ 
pour l'ordre ^ et dans cette ^^g^bi^Jifqisante ^ 
ainsi que le coiii^ès l'a justement appelée | tous 
les Etats -sont en mdine tempa protçc};eurs of; 
protégés ) garantis et gatans, 
'. » Cependant o'est le Monarque et le peuple 
français qui l0s pr^emiers ont besoin d'être se- 
co|iras$ c'est ^Uc Monarque et au peuple fran- 
çais y une fois réunis par la présence de leurs 
alliés ) à se seconcir eux-mêmes de manière 4 
n'avoir pas^ s'il vSu possible | d'autre assistanee 
è leur deni^ander. Quo ces dispos^icms ^<^ac* 
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raies de la nation 'fidèle , fayorîsëes désormais 
par des: amis au Kéu d'être entravées par dèa 
traîtres, soient mises paiftout en action j que 
' l'ârmëe française* rëgënërëé reprenne l'ëclat 
t[iii appartieîat à son nom; qhé toutes les gar* 
des nationales > dëlmëes des pii^gés 'de la per- 
fidie > et rendues à rëla.n de leurs coeurs^ bâ- 
tent le rëtablissemetit de Tor^e politique et 
civil dahs toùt^le rojauine j qù*on se £se enfia 
et qu'on se répète sans cessé ^ue plus les'Fran- 
çais feront pour sauver la patrie ,* moins ib 
laisseront à fiure eax étrangers j que plais les 
^Fratiçais pacifieront y moins leurs auxiliaires 
auront' à soumeftre } et surtout qu'une fois la 
rébellion sonidise, une fois l'usurpateur^ dé- 
fruit, aucun pouvoir étranger ne se placera 
entre le Prince légitime et' le peuple fidèle, 
pour s^miniscer dans aucune des institutions 
politiques , dont la propositioil,' la délibération 
et la décision^ n'appartiennent quN\ euk seuls. 
'•* » Français, le Roi , qui- a toujours été- près 
dé vous, sera bientôt avec, vous; Sa Majesté, 
}e jour où elle pèsera le pied sur son terrHoire 
^% le vôtre ^ vous fera connaître en détail sçi 
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iBlentions salutaires et toutes ses dispositions 
4'ordre, de justice et de sagesse. Vous verrez' 
que le' temps de sa retraite. n*a jpas été uu 
temps perdu pour vos intérêts y et que le Roi 
a régné par les soins* de sa* prévoyance , ;lor8 
même qu'il ne régnait' {tais par J'^ièrpice de 
son autorité. ' ' : - ., i ^ - 

» Aujourd'hui^ Sa Mafes!^ n*& *^cîîuIù qu'an- 
noncer aux bons Français ce qui devait satis<^ 
faire «l«ùr konneur j calmer leur inquiétude , 
payer leur amodr et sêcbndèr letifttèle j c'est 
déjà ^ns doute ftit>ir reinipU un grand i>ut, 
- » Sa Majesté a pensé aussi que cette oom-^ 
munication adressée *à • ses fiéèlds • sujets par- 
viendrait à ceux qui sont encore: rêbèBes y el 
pourrait, en les éclairant siar leurs dangers , 
comme en les détrompant de leUrs erreurs^, eo^ 
ramener beaucoup à teur- dévoir. Le'Roi à 
trop 'pardonné peut^^êlre, et cependant il* est 
A\}ssi impossible à Louis XVIII de ne pas faire 
grâce que de ne pas foire justice. Que l-inno- 
cence elle-même aocuêiUe^ donc encore le- re-. 
pentir; que la fidélité persuade et ramène; que 
les bons ouvrent leurs' rai^gs à tous ceuic qui- 



|fêu1f«ixt e(re dignes d'^y rentrer ^ et d^ofi antre 
KÔtéf que les compKces du grand coupable pro^ 
fitent du temps qui reste au repeôtir poiur ato^ 
qttdqnè chose de méritoire ; que les victimesde 
la bécessitë soient sûres qu'elle ne leur sera 
pas imputée,} que tout le mcttde saehe «t re^ 
connaisse qu'il est des temps où la persëvë-' 
tance du crime en est le seul caractère irré«- 
ijirssible. 

9» Ttûnçaki que Louis XYHI ?ieiit; 4e ré^ 
cbntilierilae sec(mde fois aveorBuropej liabi» 
tans de cet boMejf ?ille$> dout les Yoeux tou5 
^aus arriveiit chaque jour au Bei^ et reUcoù** 
Mgent à' les remplir; Parisiens f qui pâlisses 
Aujourd'hui à la Tue de ce même palais , dont 
les murs seuls t'épondaifsit naguère la sérénité 
«ur vos nsages } qui tèus les matins ^ pendant 
ùie annél^y étès venus f saluer Louis XYIII du 
aom'de père, non j^ avec une vois: dominée 
par la terreur ou tenduie aU mensonge ^ mais 
tfvec le cri de vos ce&urs çt de vos consciences} 
gardes nationales qui y le 12 mars^ liii juriez 
avec tant d'ardeur de vivre et de mourir poQt| 
lui et' pour la constitution.^ vous qui TaTeH 
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gardé 4aii« tids Goeiirs ; vous qui réussies t«i 
dans vos rangs ^ si la trahison ^ùl permis à cet 
rangs de se former^ et s'ils n'eussent pas été 
désunis par ceux qui veutoit les seuiller au«> 
fourd'hui f préparez-TOoi tous pour le jour oà 
la YMx de Totre Prince et celle de votre patrîe^ 
vous appelleront ao devoir d'aider l'un à satt«> 
ver l'autre* 

» Méfies-vous cependant et des pièges qu^on 
iieut voua t#ndre et des rôles qu'on voudrait 
vous assigner dans la parodie de ces assemblées 
qui jadis attestèrent la liberté sauvage de vos 
ancêtres, mais dont le spectacle dérisoire n'a 
pour bat aujourd'hui que de vous rendre U 
proie du '{dus vil ou du plus odieux esclavage^ 
entre le despotisme anarchique et la tyrannie 
militaire. Sans doute si c'était une chose pos- 
sible que les élec^ns fussent nationales^ les 
scrutateurs ^dèles, les vda Kbres^.le nouveau 
CAamjh-dfi-M^i feirait disparaître l'illégalité 
de son principe dans la loyauté de son vœu. 
&»• premier cri seiait une nouvelle consécra* 
tien de cette alliance^ jurée il y a neuf siècles ^ 
entre la nation des Francs et la maison royale 
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èe France; perpétuée pendant neuf siècles 
entre la postérité de ces Fxancs et la postérité 
de leurs. Rois : la vraie nation , française^ ne 
voudra jamais ni parjurer ses ancêtres ^ ni se 
parjurer ellerni.ém.e.^ mais Vusjsrpat^ura.dé}k 
écarté les nationaux en app9}ai|t:8es sa^t^eJUtes. 
Il a déjà compté les votes j quand aucun .vote 
n'est encore émis : eh ! que. pourriezivons atten^^ 
dre.de celui ou. de.<^ux qui ont' ensanglanté et 
souillé tout ce. qu'Hs ont .touché; !9ui. ont su 
faire, un, objet de dérision et.d'horreur de tout 
ce.qui doit être un. objet de vénération et d'a«» 
mour; qui auraient flétri ^ s'il était possible ^ 
. jusqu'aux noms de patrie > de liberté ,. de cons^ 
(itutipn f de. lois y, d'honneur et.de vertu. I^ran* 
,ç%\9, y , n'avez <- vous- .donc pas . (désormais votre 
Gra/uie Charte, qui a réhabilité tous ces noms 
^acrésy et les a.r^smîs en pôssession.du respect 
qui leur. appjartién(t? N.'av^zrYPus pa» enfiii une 
^énstitution? Pore dans., son ;p^iocip&^ elle a 
été réglée ,eotre. votre Roi et vos. représentans ; 
douce dans spn ,. exécution ^ l'expé^^ieiice d'une 
sessioAi. entière, xaps. Ta. prpuvé j^ portant en 
.0llç*méme le ^erme de toutes^ ses. améUoraj* 
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tiôns f il ft'en est pas une qui ne puisse cr^er 

À riitstant Tautorité royale avec rassentiment 
"des deux chambres , pas une qui ne puisse être 
-proposée par yos représentans, provoquée par 

▼09 pétitions. 
^Croyez qu6 là f est le foildeinent le plus 

fcoHdey le seul garant' sûr de la prérogative , 
-des privilèges et des droits de: tons. 
' * 36 Croyez surtout que, par son droit , son 
«titre et son cœur y votre Roi est et sera toujours 
^votre meilleur ami, votre plus constant^ votre 
plus loyal ami. Unissez vos vœux aux siens ^ 
«en attendant que vous puissiez agir de coneert; 
^t cette Providence à laquelle il rend .compte 
dé Taccomplissemeiit de ses' devoirs enverselle 
-et envers vous j cette Providence qui a reçu ses 
serinens et les vôtres , prïez-la , en «commun 
avec lui y de bénir sa juste entreprise et vos 
«obles efforts. » ; . •. - i 

Les vœux du légitime Souverain et' de seê 
fidèles sujets n'ont pas tardés à être etaucés : 
Oieu a confondu , anéanti Tusorpateur; et la 
bonté f la. justioe > occupent ^ de nouveau la 
^rôtie de saipt Louiq* 



DaBS le oowt interralie da FabMttced^ notre 
irertoeox MoHar^ue ^ une scène toiichanleim 
fournit une nou^eUe preuve de ramoor dtes 
Parisiens. Le a mai^ veille du jour anni- 
versaire de son entrée à Paris ^ des gardes 
iialionaux de la capitale ^ qui l'avaient suivi 
à<7and^ se présentèrent cbee MaNSi£ua> et le 
prièrent de les : conduire chez le Roi, pour loi 
t4&ir de fidre le lendemain le sennce prèa de 
aa personne* Le prince les accueillit avec bonté^ 
4pt f .prenant le même uniforme ^ se présenta 
^ leur tète çbejs son auguste frère. On ne peut 
dépeindre la reconnaissance ei la satisfieicdoii 
de Louis XVIII f il était attendri aux larmes ; 
* Jo cr<Hs avoir en voùs^ leur dit^il^ t^ute 
}a -garde netionale de ma bonne villede Paris. » 
Après s^èlie.entretaiu .particulièrement avec 
ehacmi d'euZf le Roi leur &t doiiner sur-le* 
<^amp tons les postes du château sans disr 
tinction. 

: Pendant le séjour de Bonaparte à Paritf^ 
eette jKdèle garde nationale iàbserva le .plus 
morne silences rusurpateur fut épouvanté de 
cette attitude ferme et expressive ; et c'est pw 



QA sentiment de haine et de Yengeance qu*!! 
voulut opposer Aux bourgeois la populace des 
faubourgs» On se ressoùYint des fëdérés qui^ 
Je 10 août 9 avaient fait le siège du dtiftteaa 
des Tuileries 9 et par une bizarrerie manifeste^ 
«t qui prouve la mobilité du peuple y on armA 
en x8i5 9 pour soutenir le pouvoir despotique 
d'un homme qui s'était €adt Empereur et Roi^ 
ceux qti en 17^1 pondent y sur les cadavres 
sanglans des défenseurs de la monardiie^ que 
le^ royauté ne se relèverait jamais en France. 

Louis XVniy Instruit de tout ce qui se pas« 
sait en France^ xte vit pas mus te plus pi^ô^ 
fimd chagrin les maux qui allaient fondre àtlir 
sa patne« Avant que les armées' iaombrenseA 
qui devaient le replacer sur son iràÉkû s& tbia^ 
sent en mouvement^ il tenta un dernier efibdt; 
Auprès des soldats français f car il n'ignorait 
jMis que parmi les rebelles y il Ven trouvait nil 
grand nombre plutôt égarés que coupdileâ:' 
Dans une proclamation datée dé 6and le 8 
avril ^ le Roi daigna leur parler ainsi : ' 

ce Soldats! que me reprodiez-Vioust Est^ûft 
moi qui 9 pendafit dix ans , ai conètammént 



ftcketë la victoire au prix de; votre sang ? Ëat-^ 
ce moi, qui ai couvert tous les champs de l'iBa^f 
rope des ossemens de. vos compagaons d'armes? 
Vous ai- je abandonnés dans les sables de TE^ 
gypte ou dans les neiges de la. Russie? N^n^. 
solda,ts^.datis> Texil oi^ snr le trône ^ . je . fus 
toujours.votre père j sur le trône ou dans Texil^ 
je ne yeux voir en vous que mes. enfans« , , 

•» Soldats! je le cozksoâ^'^ dansée repos dont 
s^indi^e votre, valeur;,, une fapsa^ lueur det 
gloire a pn vous, ^arer ai^.liord du précipicç^ 
Si votre.. erreur i^'e/it que^passagè^'e, elle est 
encore bpnorable ; mais>^- si. elle se prolonge , 
vçus perdbrçz en peu de .jours le| £rait de; dis 
années: de «ti^y^^x. , . , • , ,/.,.,. 
, ..*\9»2 Soldante S yptre hpi^neur >.le bonbear de la 
jEJranca, lerqpo&.d}! nioq^e entier vous le com': 
i^judent,: fpj^; cet. aigle qiû dévore. des gé^ 
UifériKtiûnsjj accointez sons les bannières dés lis, 
de ces lis ponnos aussi, de^ la victmre et respec- 
tés des na^oxK^. ,\ 

»: Soldats!. je;.ifous. atte|ids pour .vous par^* 
donner; si je. viens, il m(9.faud,^a punir* « 

Ce lan^gç fera admiré dans tous; les siècles« 



Avec quel art ingénieux et plein de aentimenf 
LoiBs XVIII o£frait*il encore un pardon qui 
ne blessait pas même iViD)ottr-propx^6 des cou- 
pables î Ne voulant négliger aucun des moyens 
qui étaient en son pouvoir pour prévenir>.de 
grands mailieursy Sa Majesté pi^bliaie i5;avril 
cett^ autre déclaration 9 nouveau gage de sa 
sollicitude paternelle et de la loyauté de sea 
intentiona,:. , , . 

« A\| momek^t de revenir au milieu de nûtré 
pfBUpjie:^ n^tii oroyo^s lui devoir.^ à la face dé 
l'Eurqpe^^^itn^' déclaration solennelle de nos^ 
sentiment; et des * inlëntiôins.' de. nos alliés. • 

P Lorsque le . ciel et la natien nous rappe^ 
lèrent au ti^ne:, nous fîmes à Di^u- et à là 
France la pçomes^, bien douce pour ^ notre 
cœur^ d'oublier les injures et de travaillex^sant' 
r^]4che aa bonheur de nos sujets» i ^ 

» Les fils. d^.«aiut Louis n'ont jamais trahi ^ 
nije ciel 9 ^niJ^ pairie. Déjà notre peuple avait 
retrouyé> ^pat; nos soins, au^^edans l'abcni^ 
dance et le. repos* , au-dehors jl'^time de toutes 
Iqs nations. Déj^' le trône > ébranlé par tant 
de secousses > commençait àae^rafi&rmirj^lors- 
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^ la ttalMoâ ttooi a force de quitter noire 
capitale et de ternir eliercher xm refage aox 
ocmfins de 1109 Etats» Gepondaiit l'Europe^ 
£dèie à «et traités f ne Yent reconnaître comme 
Eoi de France^ qne nous. Doiuse cent nrifle 
soldats vont marcher ponr assurer le repos da 
monde ^ et dëbtrer une seconde fois notre belle 
patne« 

» Dans cet état dc^ choses 9 un homme dont 
rartâfice et le nvnsonge font aujourdlmi toute 
la puissmioe, chenhe à égarer Tesprk de }a 
nation par des promesses fiiUaetèuses, à la 
soulerer contre aon Aoi lé^tkne^ à Pentrdber 
dsmsraisâme^ 4ximme pour acoemplir s<hi ef* 
fiojfiable prophétie Àe 1814 : « Si je terabe^ 
m 4a saura ce que ^eoùle k Y&uted'mi grand 
» hemraêi » 

» Au milieu des alarmes que les dangers dé 
là France ont £ût naître dans ttotre ceeor ^ la 
ciKiDontie^ que nous n'avons jamais regardée 
que joomnw le pouvoir de £àtre lé lâen ^ aurait 
pdodtt à nos^feoK tous ses ckanmies^ et non! 
aurions replis avec orgies! la. route de notre 
ami ^od vingt années de uMiré vie fui^t enb 
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ployëes à* rêver le bonheur des Frahçais ) ^ si 
la patrie n'était menacée dans son avenir d» 
toutes les calamités auxquelles notre retour 
avait mis un terme ^ et si nous n'étions y en^ 
Ters la nation ^ la garantie de la France. 

• »Les souverains qui nous donnent aujour- 
d'hui une marque si grande de leur affection y 
ne peuvent plus être abusés par le cabinet dd 
Bonaparte, dont le machiavélisme leur:est bien 
connu; et 9 par Tamour et Fintérét qu'ils por«-/ 
tenta leurs peuples , ils marchent sansh^siter 
au but gloiieux où le .ciel:a:placé la paix gé-« 
nérale et la félicité des nations. Bienccmvain- 
eus, malgré toutes les ntses d'une poUtiquo 
aux abois, que la nation française: ne s'est pas- 
rendue complice des attentats de l'armée^ et 
que le petit nonkbre de Français égarés na* 
tardera pas à reconndltre son. erreur, ils re-> 
gardeitit la France comme leur alUée. Là où 
ils trouveront desFrançaisfidèles, les champs 
seront respectés, les laboureurs protégés, les 
pauvres secourus, se réservant de £dre peser 
les drdits de la guerre sur les provinces <^my 
à^leur approche, ne seraient pas rentrées daxis 

19 
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le devoir. Cette résolation^ dictée par 1^ pra* 
dence^ noqs affligerait sensiblement si notre 
peuple nous était moins connu ; mais^ quelles- 
que soient lès craintes que Ton ait voulu kii- 
inspirer sur nos intentions^ puisque les alliés 
ne font la guerre qu'aux rebelles j notre peu- . 
pie n'a rien à redouter^ et nous aimoiis à 
penser que son amour pour nous, n'aura été 
altéré 9 ni par une absence de peu de dqrée^ 
ni par les calomnies des HbelHstes , ni par le» 
promesses d'un chef de jparti^ trop eonTaiàca 
de sa faiblesse pour rie pas caresser- ceux qu'il 
brûle de déchirer. 

:• A notre retour dans notre capitale ^ que 
nous regardons comme très»proç|fain ^ notre 
preoùèr soin sera de récompenser les citoyens 
vertueiEC qui se sont dévouée à la bonni^ caus^, 
et de travailler à &ire d^pfiraltre jusqu'à Tap» 
parence.des abus qui pourraient avoir éloigné 
de nous quelques Français. » 

C^ttè pièce 9 digne de Tbistoire^ présente 
le double aspect de. la France el de rEurope, 
en présence Pune de l'antre ; elle retrace avec 
le caractère de la guerre entreprise , .celai de 
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rînvasion qui Ta provoquée, et cicvoîle égaler 
ment les sentimeus pacifiques de Louis XVIII 
et les intentions bienveillantes de ses allies. 

Après la bataille de Waterloo , le Roi quitta 
Gand pour se rendre à Mons. 

En apprenant le désastre de cette journée. 
Sa Majesté envoya cinq cent mille francs pour 
leh besoins des soldats français blessés : on a vu 
Mg' le duc de Berri prodiguer des consolations 
et des secours à ces malheureux , et s'occuper 
sans relâche de leur pansement* Un officier 
fait prisonnier, se trouvant sur le passage du 
Roi, se jeta à ses genoux en lui exprimant 
son repentir d'avoir servi l'usurpateur. Le mo- 
narque le releva avec bonté, et lui ouvrît les 
bras en lui disant : « Recevez, au nom de tous 
vos frères d'armes j le baiser de réconcilia* 
tion. » Quel soldat vraiment français pour- 
rait s'empêcher d'aimer Louis XVIII^ et n'adi- 
mirerait pas des preuves si touchantes d'une 
ame magnanime! , 

Le 24 juin , Sa Majesté se trouva dans ses 
Etats. Les marques d'amour qui lui avaient 
été prodiguées à son funeste départ , Tatteur 

X9* 
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daient à son heureux retour. Partout les Fran- 
çais accouraient en foule au-devant de leur 
Hoi ; partout ils venaient bënir leur bienfai- 
teur, leur libérateur, leur père arraché , par 
l'ambition d'une poignée de factieux , aux soins 
de l'autorité la plus douce qui ait jamais pré- 
sidé aux destinées d'un grand peuple. 

Après avoir traversé Mons et Bavai , le ftoi 
apprit au Cateau que l'armée anglaise venait 
. d'entrer dans Cambrai , et que la citadelle , 
après une courte résistance, s'était rendue à 
la première sommation qui lui ayait été faite 
au nom de S. M. Les circonstances particu- 
lières de cet événement démontrent bien les 
dispositions de la France , et méritent d'être re- 
cueillies par l'histoire. Hors des murs , les ha- 
bitans présentaient eux-mêmes les échelles aux 
Anglais : en dedans, les femmes tendaient la 
main aux assiëgeans pour les aider à escala- 
der le parapet. En vain tant d'impostures 
avaient représenté l'Europp comme voulant 
envahir la France pour se la partager ou la 
morceler ; en vain tant de calomnies avaient 
rejeté sur le Roi tous les fléaux d'une inva- 
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aion étrangère : la conduite passée des alliés ;; 
et la confiance qu'inspire à si juste titre un 
Monarque Tertueux , avaient gravé dans l'es- 
prit d'une grande partie de la nation , même 
de la classe la plus aci^ssible à Terreur f des 
idées y une sorte d'instinct qui lui faisaient 
repousser ces mensonges. 

A son entrée dans Cambrai , Louis XVIII 
adressa à ses sujets la déclaration suivante f 
datée de cette ville , le 25 juin : 

oc Français 9 les portes de mon royaume 
viennent enfin de s'ouvrir devant moi, J'ac- 
cours pour ramener mes sujets égarés ^ pour 
adojicir les maux que j'avais voulu prévenir ^ 
pour me placer ^ une seconde fois ^ entre le$ 
armées alliées et les Français, dans l'espoir 
que les égards dont je pense être L'objet tourr 
neront à leur salut ; c'est la seule manière dont 
j'ai voulu prendre part à la guerre. Je n'ai 
pas permis qu'aucun Prince de ma famille par 
rùt dans les rangs étrangers , et j^ai enchaîné 
leLCOurage de ceux de mes serviteurs qui avaient 
pu se ranger autour de moi. 

39 Revenu sur le sol de la patrie /je me plai» 
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k parler de confiance à mes peuples. Lorsque 
je reparus au milieu d'eux , je trouvai les es- 
prits agites et emportes par des passions con* 
traires : les regards ne rencontraient de toutes 
parts que des difficulté» et des obstacles. Mon 
gouvernement devait faire des fautes ;■ peut- 
être en a*t-il fait. 11 est des temps où les in-» 
tentions le$ plus pures ne suffisent pas pour 
diriger y t>ù quelquefois même elles égarent $ 
l'expérience seule pouvait.avertir : elle ne sera 
pas perdue. Je veux tout ce qui sauvera la. 

• France. 

7> , Mes sujets oitt appris y par de cruelles 
épreuves, que le prinoîpe de la légitimité des 
souverains est une des bases fondamentales de 
l'ordre social , la seule sur laquelle puisse s'é- 
tablir f au milieu d'un grand peuple^ une U« 
berté sage et bien ordonnée. Cette doctrine 
vient d'être proclamée comme celle de l'Eu- 

. rope entière* Je l'avais consacrée d'avance par 
ma Charte I et je prétends ajouter à cette . 
Charte toutes les garanties qui peuvent eu 
assurer le bienfait. 
» L^unité du ministère est la plus farte quo 
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«je puisse ofifrir. J'entends qa'elle sexiste ^ et 
que la marche franche et assurée de mon coo- 
se^ garantisse tous IcÉ intérêts^ et calme toutes 
les inquiëtades. ' - ♦ 

^ » On a parlé ^ dans les derniers temps ^ du 
rétablissement de la dime et des droits- féo« 
daux. Cette.fablç , inTentée par l'ennemi com- 
mun^ n'a pas besoin d'être réfutée. On iie 
^'attendra pas que le Roi de^ France s'abaisse 
jusqu'à repousser des calomnies et des men* 
songes. Le succès de la trahison en a trop indi^ 
que la source. Si les acquéreurs de domaines 
nationaux ont conçu des inquiétudes-, là Charte 
aurait dû suffire pour les rassurer. N'ai* je pas 
moi-même proposé aux chambres ^ et fait exé*- 
cuter des ventes de ces biens? Cette preuve 
de ma sincérité est sans réplique. 
, X» Dans ces derniers • temps mes sujets de 
toutes les classes m'ont donné des preuve^ 
égales d'amour et de fidélité. Je veux qu'ils 
sachent combien j'y ai été sensible, et c'est 
parmi tous les Françaisque j^aimérai-à choisir 
ceux qui doivent approcher de ma personne et 
de .ma iamillè. < ' 



» Je ne veux exclure de ma prëtence que 
ces hommes dont la renommée est un sujet de 
douleur pour la France ^ et. d'efiroi pour TEur 
rope. Dans la trame qu'ils ont ourdie , j'aper- 
.^is beaucoup de mes sujets égarés et quel-» 
.ques coupables. 

90 Je promets ^ moi qui n'ai jamais promis 
en Ycdn (l'Europe entière le sait)^ de pardon* 
ner aux Français égarés tout ce qui s'est passé 
depuis le jour où j'ai quitté Lille y au milieu de 
tant de larmes y jusqu'au jour où je suis rentré 
^ans Cambrai, au milieu de tant d'acclamations» 

a» Mais le sang de mes en£ans a coulé par 
.une trahison dont les annales du monde 
n'offrent pa^ d'iexemple .: cette trahison a rap- 
pelé l'étranger dans le cœur de la France ; 
chaque jour, me réyèle un désastre nouveau^ 
Je dois donc , pour |a dignité de mon trâne > 
pour l'intérêt de mes peuples , pour le repoa 
4e l'Europe , excepter du pardon les insûga* 
Iteurs et les auteurs de cette trame horrible» 
Us seront désignés à la yengeance des lois par 
les deux chambres que je me propose d'assem* 
bler incessamment. 



r » Français ! tels sont les sentimena qae rap- 
poirte au mitiea de tous cekti que le temp#n'a 
]Mi changer 9 que le malheur n'a pu fatiguer ^ 
et que riojustice n'a pu abattre. 

9» Lé Hoi y dont les pères régnent depuia 
•huit siècles sur les ^Âtres y revient pour con- 
«aorer le reste de ses jours à tous défendre et 
à TOUS consoler. » 

On ne saura jamais apprëder assez ce noble 
aveu du Monarque : « Mon gouvemement de- 
» Tait £ùre des fautes; peut«étre en a-t-il fait. 
3> Il est des temps où les intentions les plus 
9» pures ne suffisent pas pour diriger ^ où quel>; 
» queibis méine elles égarent j Texpérience 
3» seule pouvait avertir : elle ne sera pas per- 
» due. Je veux tout ce qui sauvera la France* * 

Jetons un coup d'œil sur les &utes que l'ôà 
a cru apercevoir sous la première administra* 
lion du B.oi> et pesons-en toute la gravité* 
Yoici avec quelle impartialité M. Gallais les 
expose dans son Histoire de la Révolution 
du 20 mars i8i5. 

<K Par des bienfaits accordés alternativement 
aux partis contraires ^ Sa Majesté crut pouvràr 



ks gagBer; elle ne fit qae des ingrate d'un 
CÔU et dei mëcoiitens de l'autre. Le parti 
jk^oxiaé ne Tétait jamais assez ^ et celui <}ui se 
croyait délaissé criait à l'injustice et menaçait 
de s'élcÂgner. 

» Ce fut ainsi -qu'elle exaspéra le cœur des 
patriotes , en accordant aux fidèles compagnons 
de son infortune ^ des faveurs que la justice et 
]a reconnaissance eollicitâi^it également pour 
eux y mais dont la politique commandait im«^ 
périeusement de retarder rexécution. 

9 Far la même raison ^ les descendans de 
-cette noblesse ^ dont le berceau se confond avec 
celui de la monarchie y ne virent pas sans hui- 
meur qu'on ineorpocait dans ses rangs queU 
ques^uns de ces braves^ qui n'avaient d'autres 
titres que leur épée et des ÙjU d'armes toat 
récens. ' 

» D'un autre c.6té i le Aoi n'imposa pas si- 
lence à quelques imprudens émigrés et à quel- 
ques prêtres fanatiques^ qui ), sans y être au- 
torisés autrement que par leurs espérances p 
parlaient , les uns de rentrer dans leurs biens 
vendus et dans leurs privilèges abolis } les au>* 
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Ires ) de rétàhlîr là religion^&ûs tous ses droits^ 
o^Btrk'dïre ^ de faire rentrer le ckigé dans 
toute sa pDisfiaiiçe» 

' » Ces propos c^immels comptomettâient la 
, parole dil Bx>i y et , par cela môme y devaient 
être séfèrement réprimes^ Ou- le Boi n'eii eut 
pas cbnilaissaiiod ^ ou il crut cju'ils n'âvaîéni 
pa» assez d'importauee pour àiëiiter son atlen** 
tiotf. Ce fut une erreuf qui entratûà des consé-' 
quences' fâôheuseâ. Les factieux s'emparèrent 
de la première impressioû d'ëtoAûlftnèht qu'ils 
produisirent , et en abusèrent étrangement. » 
' « Une grande mesure juste ^ claire y franche y 
et surtout d'une extrême publicité^ devait être 
prise dès Tarrivëe du Hoi, dit un autre écri- 
vain ( 1 ) } on devait avouer 'le désordre des 
finances et l'impossibilité d'indemniser les 
malheuceux ^ mais eu même temps promettre 
lés dégrévemens les plus complets , et même 
des remises absolues aux cautdiis que la gdétre 



(i) Considérations sur une Année de V Histoire 
de France,. . 
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avait ravagés; déclarer qu'il serait enjoint à 
chaque préfet , dans un temps donné ( au lieu 
de laisser chacun d'eux agir en son temps et 
à sa manière ) > de prendre les mesures conve- 
nables pour constater sur les lieux les pertes 
éprouvées^ etc. Un tel édit eut pénétré le 
peuple d'amour et de dévouement pour le Roi ; il 
eut rempli l'attente générale f et qu'eutil coûté î 
quelle non- valeur eut-il produit dans le montant 
de la contribution foncièrel Pas quatre millions* 
Cela peut paraître étrange mais nous établî- 
mes alors ce fait sur des données dont la fidé* 
lité ne peut être douteuse. En jetant ces quatre 
millions de plus dans le gouffre immense de la 
dette publique , l'on aurait fait une chose juste ^ 
humaine et politique j et Von aurait gagné des 
trésors d'amour et de reconnaissance. 

» On s'occupa bien des dégrévemens et des 
remises , mais trop tard y faiblement , et ^ ce 
qu'il y a de pis , tacitement ^ comme si on eût 
craint que les contribufibles , informés de cette 
justice y ne s'empressassent trop de s'en préva- 
loir. On assigna ces dégrévemens sur une nature 
de fonds telle que leur application devait se 
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trouver inutile dans les départemens respecter; 
et insulEsante dans les départemens ri^nés, 
rendant ainsi chaque province passible de ses 
propres pertes y au lieu de rendre toute la 
Prance solidaire des provinces immolées pour 
elle. On donna aux préfets des ordres qui n'eu- 
rent ni éclat ni publicité. » 

Voilà donc les fautes que Ton pouvait repro^. 
cher au gouvernement du Roi; mais n'appar- 
tiennent-elles pas plus aux circonstances^ qu'à 
son administration même ? Quant aux soldats 
qui regrettaient ilans Bonaparte Thompie qui 
les «faisait vivre de rapines et de pillages ^;41 
était tout simple qu'ils jetassent les hauts cris 
de ce que Tarmée avait été considérablement 
diminuée : tous les officiers réformés avec une 
diemi-solde criaient également à Tinjnstioe. Ce- 
pendant y la paix que le Roi avait conclue ^ l'o- 
bligeait à ne pas conserver l'armée sur le pied 
de guerre : c'était t|n soulagement pour les 
peuples et une diminution des charges de l'État. 
Louis Xiy^ le plus guerrier de nos rois y eut 
jusqu'à huit cent mille* hommes .sur pied en 
temps de guerre^ et jamais plus de d^ux cent 
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cinquante mille en temps Ae paix. En rédui-^ 
aant à la demUsoHe les officiers qui ne resté" 
rent pas sous les drapeaux ^ le Roi ne commit^ 
aucune injustice ;' la pënurîe An trésor public 
faisait un devoir d'en agir ainsi. 

Des bommes qui se prétendent les seuls 
patriotes , osèrent irtiprourer les farecirs accor^» 
dées à des Vendéens j ils -furent ^ pour ainsi 
dire y scandalisés de se trouver assimilés à ces 
liomqies qu'ils avaient combattus sous la déno** 
ininatibn d« 'brigands. 

> Mais quand on a appelé ainsi les Vendéens; 
on a oublia qu'il n^y a point de brigands sous 
l'invocation de Dieu' et souâ les baniiières dtt 
chef légitime de l'^État. 

La guerre de la Vendée e^t la guerre la plus 
patriotique , selon la véritable acception de ce 
mot y qù^tm^^tiplé ait jaxn^is soutenue contré 
le ctimè et la tyrannie. Pendant les ëpouvan^ 
tables co'avulsions au milieu desquelles une 
horde de cannibales proférait, en heurlant, 
dans toutes nos provinces le nom de liberté^ 
la Vendée seule en jouissait réellement j la 
liberté et FégaUtë , sourdes aux vœux d'une 
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populace eifranée qai traînait leurs nobles 
images dans la boue et dans le sang , s'étaient 
véiugiëes 8io.i;ts les drapeaux d^une guerre civile. 
Xiouis XVIII né se montrait donc que juste en 
récompensant des sujets aussi courageux que 
pleins ^e loyauté. 

Mais à quoi bon chercher à justifier les torts 
cftié les ennemis du B.oi lui reprochaient avec 
tant de chaleur et si peu de bonne foi? Nous 
avons vu depuis le but de leurs plaintes amères : 
la France aurait eu à gémir de bien d'autres^ 
fautes y s'ils avaient rëus$i daHs leurs projet» 
oriminels* 

A paesure que les événemens annonçaient le 
Mtour^ du Mbnarque , la confiance de la nation 
augmentait* Les fonds , qui étaient à 53. francs, 
lôrs de la nouvelle de la défaite de Bonaparte ^^ 
montèrent à 5b fr. le lendemain^ le jour où il 
int forcé de se déinettre de soù pouvoir, leur 
taux s'éleva à 60 fr. Le' 28 on entendit le» 
premiers coups de canon de Tarmée de WeW 
lingtoti ; le <;ours monta aussitôt à 63 fr. ; le 
lendemain là rente fut demandée à 64 &• > e^ 
le 3o, lor8(|ue les alliés éfttiébt enlvue de k 
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«apîtale ^ les fonds s'éleTèreot jusqu'à 66 fri 
Dans ce peu de jours les actions de la banque 
augmentèrent de plus de vingt-cinq pour; cenjU^ 
Cela seul suffirait, pour prouver les sentimens 
dont la nation était animée. 

C'est un fiaiit unique dans les fatsteftHiilitaireSr 
que celui d^une armée abandonnée entièrement 
à elle-même sur un champ de bataille. Après 
U déroute de Waterloo, les débris detFarmée 
française arrivèrent jusque sotis les murs dcr. 
la capitale 9 sans chef et sans ordre ; ce fut là 
seulement qu'on s'occupa de les rallier. . 

Paris y qai avait donné des preuves dé. SQOr 
attachement au B.oi ^ n'était pas sans inquié- 
tude ; toutes les boutiques restèrent fermées 
pendant les trois premiers jotlrs de, juillet. De 
l'aveu de tous les généraux^ la' ville ne pouvait ', 
être défendue contre deuX'Cent ciuqûante mille 
étrangers qui fuyaient pris position autour de 
^es murs. Louis XVIII > au milieu des alliés^' 
tint.en cette circonstance la condui ted^Henri lY^ 
en laissait pa^er saps diffiouUé tous les vivres 
nécessaires à l'approvisionnement /de la capii-* 
îdle. Lorsque les, içpuvers^nsétrmgers. surent 
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.y 

^tie Bonaparte était renversé, ils Êons6ntirp>!i i. 
À èoapéiidre les hostilités ^ et bientôt eprèd ilë 
signèrent une capiialalion aussi honorable pour 
IWniéè qu'avantageuse pour la ville. Par ce 
traité 9 Tarmée française devait évacuer Paris 
en trois jours , et $e porter en huit jours àé 
Tautre côté de la lioire y avec son matériel ^ 
son artillerie y sa caisse militaire , ^es chevaux 
et les •pi'opriétés dés régîmens* Commandée 
piar le maréchal Davoust , elle opéra cette re- 
traite dans le délai convenu. 
- Gettç capitulation , qui répandit une joîa 
excessive parmi la gardé nationale de "^Pkxfis^ * 
£ftt teçue avec indignation par les fédérés , dît 
\\\iïèxxt&ésCinqMoiédePhistoirédeFrance^ 
eh faisant un tableau pathétique de leurs senti* 
mens.: cet écrivain y auquel on peut reproche^ 
d^avoir peint sous des couleurs trop brillante^ 
pour'éîre vraies la plupart des opérations dea 
factieux, se fut montré plus juste eh disant; 
que cette capitulation ne. trouva de désappro«« 
bateurs que parmi ces hommes à qni les orages 
conviennent mieux qu'un temps calme« 
*:On a va ces fédérés y armés dans ce moment 

20 . 
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^anarchie , menacer av^ç Içurs fusils tons cecBC 
qui paraissaient jouir ^e quelque fortune } et ^ 
en défilant dfins les r^s .^ coucher çq jeua in- 
distinctement tous les h^bitaas des jpreinier^ 
ëtages. Il n'a pftf tenu ^yi^. d^pi^tës àfi Bop^- 
p^te que Ifi? propriétaires en France p» fftp^eiil 
traitée de fn^^yais Français ^ parcp qvie cett,er 
xnasse» qui constitue rée}]çi)içi)t la ^afion , p€r 
partageait pas le délire ^t la fureur dt, I4 n^afse 
qui pç pp^s^de et ne pay^ fien» Nous 4.(HVa<.r^«-' 
venus à ces temps de naalfiqurs oii de pr^l^n^ii^. 
p$ttnotç4 ^ discuta^^ wr les jilaces publiqii,efi pt 
daus les carrefours | vot^l^e^t réglçf e^ ^«10» . 
dan3 leur jargou politique , ils sont cqoy^vqs . 
d'appeler les intérêts de la patrie : Vim nfi 
conçoit pas comment v^t\ éci^ivain distingué par- 
ses écrits antérieurs a pu se rendre l'apologiste » 

de ces clubiates en plei^.^ent. % 

La garde ns^tioi^ale s'attendait que le leode* 
main de réyacuation le il^oi feiçait son entrée 
dans la capitale; mais les factieux des deux 
chambres tifurent jusqu'à la dernière exirémité. 
Parmi les députés y il en est qui y pendant fout . 
le temps de l'usurpatiou y ont résisté avec oou- 
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fâgb k l^enagétùïion des prindpec , k là via<t 
tehce des mesurée et auitespotismë deiquelqûey 
aOÀtchistes pro&^iftttt encore le nom de liberté «r 
Ce^ kommes hottdâtfts s-enij^asèi^tit déqùittét^ 
tuiéaésemblée 'inégalement établie/ Mais cetr^ 
élasse'dê vieux démagogues , contihuant de s^a- 
Téùgler &\xt Tô^ini^û^ de là France ^ crât pouvoir 
i^epousser le Ko! idles- Français. On vir entre 
dùtres rhomme qot avait lu k âè^ittoée de^ 
moit à ^infortuné Louis XVt y îe débattre 
éonune un fuHeifx p^or ptdlong^r tel état de 
<ftisé. Îaxï et sei j^reib^ flétris dans^Fopinioii 
]l«bll^u^ I siégàrebt> pour ainsi dtfOy sous l$s 
fitOÈ d'un Aoiqti'îls mëi<iiittiurent>«t jiuquel ilâ 
ùèèttm^ppoéëi'^û^imlkM aliseitt/iïUd^un père 
abiM^îré} iU siégètfent ttU miliea d'iine capitale 
<^'ils vtmlaièfit exposer auit borreoti de la dé*- 
Wsltftitttt^ du pillage y de l%cèfldii«. Connais-- 
aiitit Telctrdmd bjiftédo Eoi y té» misérables s'y 
oonfièrént) et'Cfafdit^^iii en Boniié plus indi*' 
gWê> Ven firent liti tîlïè p^ur k Irater. In^ 
eëlélièéà l'égard àt lai b^âté , bâstfèi^sé k l'égard 
de la tyrannie i telle a toujours été la devise des 
iévolutionnaijfcs«Ab retour de Bonaparte^ la 
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coavention sembla sortir avec lui du tombeau; 
et en rentrant ensemble dans rabim^, ces deux 
fantômes laissèrent , en témoignage de leur ap- 
parition ^. des calamitës sans nombre , et six 
cent mille étrangers sur le sol de la France. 

I Si la guerre et tous ses fléatuc sont v^x^ua 
ibndre sur nous y si nps campagnes sont rava- 
gées , Qous^ le devons à la résistance parricide 
de ces députés. Aprèa la bataille décisive de 
.WaterlQO y^ les^ diambres pouvaient encore sau- 
"ver la France d'une invasion étrangère ^j^t 
naéme^ si elles eussent écouté la voix de .Vùm 
des membres y M. de Maleville , s'acquérir dea 
droits- à la reconnaissance nationale f elles le 
pouvaient^ lorsqu'elles eurent eonnaissai^e da 
la proclamation royale du %5 )uîn« Vain espoir', 
en quinze jours de temps elles pnt lexereé suf 
nous une «tyrannie non.moins af&euse quc^ c^lle^ 
que Bonaparte était venu nous rapporter. ElleSi^ 
eontinuèrept d'exciter le soldat à la rébeUio», 
contre son Hoî^ en lui .suggérant de repousser 
la cocarde blanche et l'a^iti^ue étendard, de bk 
monarchie.;. . 

La cocarde tricolore n'a«t*eUe pas été celi» 
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<3es Marat y des Aobespierre ? Si les guerriers 
français ont illustré le drapeau aux trois cou- 
leurs y ce même' drapeau ne flottait-il pas au 
milieu des massacres du 2 septembre ? Les ré* 
Tolutionnaires de g3 ne le promenaient -ils pas 
dans toutes les parties de la France y accompa« 
gnés des bourreaux et de l'instrument de mort. • . 
Ab ! pour des Français^ l'étendard desTurenne^ 
des Condé , des Duguesclin y des Bayàrd y n'est 
pas moins illustre ; celui-là du moins est exempt 
de souillure^ comme le panacbè blanc d'HenrilVj 
est le seul qui soit sans tache. 

Malgré tous les efforts des anarchistes pour 
perpétuer les discordes en voulant maintenir 
des couleurs prétendues nationales y la majorité 
des babitansde la capitale s'empressa d'arborer 
la cocarde blanche; aussitôt qû^on apprit à 
Paris l'arrivée dii Roi à Arnouville y et que 
Monsieur était à Saint-Denis y une immense 
portion de la population se porta dans ces deux 
endroits pour hâter le moment de crier Fîve^ 
Louis XVIll ! vhent les Bourbons ! Des 
détachemens de gardes nationaux y vintént 
spontanément s'oflrir au Roi; qui Us passa ea 
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revue , et la plupart restèrent seus les ar^ief 
auprès de Sa ^aj^esté ^^sgi^'à son retour au 
palais des Tuileries. Cette preuve «jL^amour 
porta la pi^ I9. plus douce dans le cœur di^ 
Monarque s « Je me réjouis de me retrouver 
au milieu de mes enfans fidèleç ^ dit-il à cette 
foule de bqns Français j^ je vous remercie de 
vos sentimens : faites part à vos Qoncitoyeos 
de ce que j'éprouve pour eux<^ Bientôt j[e «eraî 
au milieu de mon peuple de P&ris 1 auq^uel je 
^rapporte une seconde fois la pai:^ et le bonbeur. » 

En effet ^ (e 8 juillet , Tantre infernal d^n 
nuarchistes fut fermé > et Louîs XYIII Ht. son 
centrée dans sa capitale. Le corps municipal alls^ 
recevoir S. M. à la barrière S.aint-Deui$. « Je 
Xie me suis éloi^é de Paris qu'avec la douleur 
la plus vive et une égale émotion ^ répondit 
le Roi au discours du préfets Les témoignages 
de la fidélité de éetle bonue ville sont arrivés 
jusqu'à moi. J'y reviens avec attendrissement i 
j'avais pr^vu les maux doi^t elle était menacée j^ 
^e désire les prévenir et les réparer. » 

An premier retour du souverain y on avait 
préparé son entrée aolennelle ; cette £[>is nuUo 
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<:éf ëmokie , mil apprêt n'acyaieit été îndîqaésJ 
Mais fùiit ce qiié la joie à de pltl^ vif ^ ràmouir 
4e pluâ leiÉdre, l6 rèsplécf et la Vëùéfation de 
'pli« pf^noocé, lut TkAs èA dèiîvté {)our fêter 
tiÀ -A htm Monarque. Lés ântiaiés dû inonde 
%& fùûftAs^eni pô^ <Fé:^é£dpïé qùé Ion pliîssè 
faire étitrer eiï ^«llèler àf ec f eiitHoUsiasmè 
^u^bcfca^jôttlià 6e BécottÛ ifeiù\xt do Koî et de son 
îlfeiittè fetfrffle, L' usnrp^téut i^ëtalît enveloppé 
dfes ditobt€s de la nûît , et s'ëtaît gKssé ^ poùt 
Ainsi dire , au cnâtéàu des Tuileries , aux 
acclamations d'une jybptitàcé à moitié îvrew 
Louis XVin enti'é dans* sfâ capitale ^ environné 
ûé ëes hrdottïbTethh^ etifâHS^fé Soféil éclaire 
Èoin éMtéé : arriva àxi psAaii dfe éeà pères , qua- 
tre tétii fûilh Inras se disputéût r&dnnéur dé 
te iepàrtét sM soù trône. 
- A ptitie est-il patVettu dans ses apparte- 
hiens qu'il éj^rouvé lé héébïtidé communiquer 
6^t sbn' peti|yle^ ; it se nlontre au balcon : 
dfetix fôîs^^ il veut parier , et deux fois la vive 
érnôlSoit dont il est^éiiéfré arrête f expression 
de sea sentimens. Utt gi'etoâdiéf de la garde 
Dationale qui se trouve près été lui , dkns Tcn- 
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fhousiasme qui Tanime^ se rend- par |imptoV>- 
sation l'interprète du peuple; il se jette' aux 
pieds du Aqi^ lui saisit la main y la port0 plur 
.$ieurs fois à ses lèvres , et ne la quitte que pour 
essuyer les larmes qui inondent son visage. Le 
Hoi y profondément ëmu ^ tend les bras.y^rs sq^ 
peuple, puis 9 relevant le grenadier, i} le presse 
sur son.cœur. A cette allusion touchante y toutes 
les âmes furent attendries , chacun versa des 
larmes de joie... Heureux le Roi qui mëritç 
ainsi l'amour de son peuple ! Heureux les peUT 
pies qui trouvent dans leur Souverain un cœur 
sensible aux démonstrations de leur amour ! 
' Dans la soirée , le B.oi descendit dans.le jarr 
din ^ et se mêla à la foule comme un bon père 
eu milieu de sa nombreuse faxhille; « Me voilà 
donc avec mon peuple » avec mes ^^fans, mes 
amis ! » répétait ce Monarque. Chacun pou- 
vant approcher de son auguste personne , lui 
adressait les vœux les plus tendres, le com- 
blait des bénédictions les plus sincères. L'i-» 
vresse était générale. Non, jamais pn ne vit 
^ une joiei aussi pure, aussi yive^ aussi franche^ 
aussi universelle* 
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, Benda à l*aâmmistration de &àn royatiQie , 
la première pensée de Louis XYIII fut pojir 
ses sujets fidèles que Bonaparte avait chassée 
des emplois publics ; une ordonnance royale^ 
rendue à Saint- Denis le 7 juillet ^ rétablit dans 
leurs fonctions tous ceux qui en avaient été ex? 
puisés depuis le 20 mars. 

Pleins des nobles souvenirs qu'avait laissés 
dans tous les cœurs la conduite du grand 
Alexandre ^ .en 1814 > les habitans dé Paris 
virent sans effroi les armées étrangères péné-^ 
trer de nouveau dans leurs murs. 

Mais quel fut leur étonnement ^ et de quelle 
douleur ne furent-ils pas pénétrés lorsque ces 
soldats^ au mépris de la convention qui venait 
d'être signée, et dont l'observation était inuti-. 
lement réclamée par le Boi de France , entre* 
prirent de sang froid la destruction d'un des 
monumens publics de la capitale ! (1) 



(i) Il s^agit ici du pont construit vi8-à«*vi8 le Cha,mf^ 
de-Mars , et auquel avait été donné le nom aliéna j' 
en mémoire de la bataille gagnée sur les Prussiens^ 
le i4 octobre i8o6. Le prétexte frivole que Ton tirait 
du nom de ce pont avait disparu , le Roi lui ajant im- 
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' ' A leur Bttitée, les MUTerains àkiès, instniits 
par le Roi ^ firem flussitAt ceaaer cet abas de 
la force/ Nou» ile dégoiseroas-pas nëàmuoio^ ^ 
q[iie ce meotémeM totictàtunable des soldats 
élMiigeva fit redouEief d'autres infeactioûs 
aax proflsesies sofeitiielles de letirs chefs. 

La nation française se confiait dails' cette 
déckiralioii dû i3 mars^ par laquelle les pois* 
èances alliéa» amKmçsienl qt/ell^*ëtaîetit;^r^ 
moment réêoiues de maintenir intact te 
trait4 de Paris du 3o mai i S14. P« le trait* 
signe à Vieoire le 25 jnaTS x8i:5 ^ les' puissan- 
ces réunies s'étaient engagées à ne se présenter 
que comme tes amies ^ les BbéràtHces ^ ou 
plutôt les'auûciliairês^ la mÉdtAtfnmçtâse. 
Snir la foi de« Souverains, le Roi utait annoncé 
dauasa déck^fifu da i5 atril, que les affiés 
se rééervaîettf; dé feAre peser les droits de la 



posé té noia ieponfdès Invalides. G>mBîen Tes Français 
dwro^tviU aanUtSr k> xisUe fcvmesé^ d^Iiom'a XyUI , 
fuidj^dasa» que ^ ton pSrsiatak dans i'iateaiMM' 6b 
{aii^'Saujter os poiU, il s'y poriiecait ad iBonaaiit où» Ts» 
fi^iail >siisr la mttio ^ sfta^ds as pas sar^re 4cette Ti<^ 
Movr 4ss tmités. 



giiûJte sur les pmvinces quij, à leur cfpprà- 
che y ne seraient poî^t rentrées dans le d^^ 
voir^ Bi cependant les générapx étrangers ont 
levé des contribotîpp» 4e gaevre mr le^ pro7 
wÎDces les plus £dèlea$ ils ont fût .^ever par 
leiirs soldats les tableaux et les stat^ufli» de notre 
^uséum ; sous leiS jeoiç ^n Aoi même 9 on a 
enlevé les chevaux de Venise ^ui décoraient le 
monument iormant l'entrée de s(m.palaia. {%) 



(i) La porte de' rintérleur de ce monument offre 
encore les traces de la hache sens les efforts dé 
laquelle elle a cédé ; le Roi n^a point livré e^ ob^etf 
àe^ arts 9 dont la possession nous avait été. garantie 
par les Souverains étrangers ^ en 181 4* Sa Majesté n^a 
TO^ltf également dedner aucon of ère pom TeillèTeni^nt 
dea tableau;!: et des statuea du Muaéum | eb. tout ceci i 
Elle n^a fait que céder à la force. 

Lies amis du Roi 9 justes appréciateurs du mérite 
éminent des Souverains alliés 9 auraient déâré les voir 
se monferer jaloux; de juatifiei: en tout point lenxs noUea 
titres d'amis y de lihérateu«s.| dVuxiUaire» de la nation 
française. Louis XVIII avait dit^ le 4 \^^ i8i4i 4 
Fouverture du corps législatif: ce Les che&>d'«euvre des 
arts noua appartienn^it désormais par des droits plu» 
stables et plus sacrés que ceux de la victoire. » Appli-> 
quons donc à la conduite des alliés dans cette circons^ 
r^pce I ce ^ue Mt le dite de Richeiteu a dit en pcésea-^ 
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Ces faits malbenreux ont néanmoins pro- 
duit un effet contraire à celai qu'on aurait pu 
craindre y en ralliant à notre vertueux Monar- 
que une foule de Français égarés , qui oubliè- 
rent aussitôt toute différence d'opinions , pour 
ne songer qu'à prévenir tous déchii*emens , 
tous démembremens de la patrie. C'est ainsi 
qu'on vit nos vieux soldats s'unir d'intention avec 
les braves et fidèles Vendéens • et que l'armée 
de la Loire s'empressa de se soumettre au Roi* 

Le loe régiment de ligne , demeuré fidèle 
à son lé^time* Souverain , avait envoyé à ses 
frères d'armes cette adresse y qui mérite d'être 
recueillie : 

ce Caniarades 9 le B.oi est au milieu de ses su- 
jets. Pendant près d'un^ année nous avonr 



tant aux chambres le dernier traité de paix : a Si le 
30 souvenir de procédés violens , de vives alarmes, 
30 de maux long- temps soufferts et souvent renouve- 
3» lés 9 vient se réunir à Pexaltation du succès ^ alors 
n les Souverains mêmes sont comme involontairement 
30 entraînés à des mesures qui répugnent à leurs senti- 
3» mens personnels ; et , malgré eux,' sans doute , leurs 
30 déterminations se ressentent des passions mêmer 
» que leur générosité personnelle réprouve. » 
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^ goAté sous sçs ausj^ces les douceurs d'un repos 
gue nos reirers et nos succès avaient également 
^rendu nécessaire. I4a France respirait ; ses paî* 
«iblee habitans , ^eniyrés d'un bonheur appelé 
par tant de Tœuz , acheté par tant de sacrifi* 
ces, s'endormaient aa sein d'un-calipe trom«^ 
f^v^t,. Forte de leur sécurité , la calomnie veîl- 
^i t. sans cesse dans nos rangs; on peignait des 
cottlieurs les plus noires ces Princes dont le 
cosi^r vraiment français ne- pouvait soupçonner 
des Frai^çais ^ et tandis ,<}ue, leur noble con- 
finnce crpyaif. .trouver dans leur attachement 
pour nous le plus sûr garant d^ notice fidçlitéji 
on. pous mentirait ^en euap les çnnemis de l'ar- 
tnée. Non cpp^ixt ,de lei:^r avoir ravi notra 
amour y on n'épargna rien pour Les rendre Tob^ 
jet de nos mépris. ^ 

» Alors reparut cet homme qui nous devait 
tant de triojpphes éclatans , et à qui nous de- 
vions tant de funestes désastres. Il reparut y 
agitant ce drapeau tricoloje auquel. son astu^ 
cieuse éloquence rattachai^ des souvenir^ glo* 
deux y et qui ^ déserté quatre fgis par lui> au-, 
i^ait dû ne nous rappeler que sa ho^te. 
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p La France entière trembla , hùtSiè èéiâ 
fut sans^ crainte' /^il comptait mt ses soiddts } 
mais d'infômea chefs abusait de l'autorité qu'ils 
avaient sut* Vos' esprits ^ voue rappelèrent deê 
Sermens ànnnlésr^ et Tour monfrèreat yolréf 
devoir dàtts Tôubli dès sérmens qui Vous Haietit 
au meilleur des^ Rois^. Miéuk éclairés sur lëùté 
trimes , les traîtres se le fixent payer avec lèirf 
consdencè'^ ils osèrent tendre votre iiojti'iieur. ' 

» Labëdoyèré à fait tout i il a donné rm-ext^^ 
pie que d'àiiïres dnipu smvrê ^ qu'aucun autre 
n'eût donnéi Que dîs*jlp? Yotis^aveB toris hésité 
à le suivre , Votre cféfection ne fat point l'èffêl 
d'un mouvement spontafréf la crainte d'îttfinld^ 
fer dès frèirei iroàs u ralfiéï autdur*dè l'tisurpa*^ 
tëur 9 et vt>ti^ ii'àvéz pas^cbmpHs qbë lui dffîif 
vos armes^ c'était les tourner contre ifùïfilë 
patrie^ ' -^ y *- • '- ■ '^ '' *• 

» Nousr n^aVons 'f>oint pàttiàfgé Totre ferrcilri 
Nos clie& savaient garder leur foi,* noU9 avon^ 
su les imiter. .Ab l si notre duc à'Aàgàtûèiû^ 
eût marché' seulement une heure à votre fétey 
si vous Peussiez tu fcire briller à vos' yeuii 
étonnés toutes les vtertus héréditaires d^^uan &b 
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dé Hentt IV ^ jamais ^ je lé' jure ^ jamais tous 
ne l'eiMsiM trahi» La Firabbe ^tait saaTée, 
Vol]« gloii^e téftiait pbi^ ^ * le 'Roi ne Quittait 
jtoiiit: aoft ^peuple -ahêvi ^ 'lèa-lxrftves morts à 
Watcriod ^vivraient ^néore :"ô» ne ^érrâîtqué 
i0ê feux de^ ioipy en n-csniënârait n^iie détf 
dbants d-àllégreiséy partout où. 1*^ gëm^if 
hi'4)is dë^' mààk de la guert^ étrangère et ^ êé 
nos disi^cârdes èitites. . -. * , 

' i» Camétiâilesy tons pouvM feitie oublier à ta 
f ratiee le^ dôukfidrs t{tre vot^ égjstrthitïit pas-' 
Ag^r lui a coûtée^. Mettes tmi empressement 
^néreia à riipârèr des torif^InTolontfidres. Ôti-> 
bliez l'homme qui tient unè^&Ss encore de Voti^ 
^tbondemnex^ ^ jsa^ accoiidertme' larme ,' îin 
aotipi^à ce» ^i^iiies «xpirantës^T'Ie monsfre^ 
yh encore'. "U wvût proiiiis de mourif quand ii' 
ao'eroyalt sûf^dè vaâncre. Ee ciel à trompé isbn* 
espoir 9 son lâdte eœur a trâM sà^promesèie. 
Mais aott, il s'est rendu jostîce',^ il s'est re-l 
eeiiBtt ifidigtte de mourir du tr é p as d e s brav^v 
]ÇH$ l9Jr% VOU6 £àle& Hbrea^ JÂaiors^vous redé- 
i4ntes soldats de la patrie. . .'. : ' 

» Absent /présent^ lelloiiious a toujours 
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aîmësé Sttpërîear à, tous les fiUtr^s bommet 
daas radversi];ë ^ et supérieur k lui*même dami 
la bonne ibifalié^.U a peqdp-Ut son long exil 
médité le bonbeur de la France ; il a sigpalé 
son retour par Vpubli des pl,us justes r^sçentî-* 
^Le^8 ; fier de i}9fij|t)auts. falfs, il a partout re^ 
vendiqué la gloire de nos armçsy ^ous ayon& 
toujours été ses enfi^ns de prédilecl^n;, chaque: 
jpur il répandait sur nous depiouveaux bie^<^ 
faits, et les nisérablea qui Uojat. iprécîpité cdu 
trône en étaient eux-mêmes comblés, Amis^ 
ralliez- vous ai]^ panache blanc,, et prottves^.quci^ 
Vétendardsans tacbe est le s^l qui çoa^iemiô 
^.^es çoldatsfrançaiiS. >> 
^, JjO colonel La^éflqyère, quî^ p^ir l^oubli deis 
devoirs et des sermens les. pluf; ,6aorés , ayail 
4pnné Tun des premiers rexemp]1^.4e la trahi- 
spn, ne tarda^pas àsubir lapi^e,40^o}^,çrimQ4 
Arrêté en vertu; de ^ordonnance du Roi, dû 24 
juillet (1) j il fat traduit au consçil de gu^Xi^ 



-{1) Voiciie texte de cette ordonnance : <t Voulant ^ 
par la punition d'un attentat sans exemple , mais en, 
graduant la peine, et limitant le nombre des coupa-t 
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èé là première dinsion militaire ^ qai le con»' 
•damna à mort le i4 août. Cet officier , appar-, 

fale8> concilier l^intérét deaos peuplea, lii dignité da 
notre couronne | et la tranquillité de l'Europe) ^?ec 
ce que nous devons à la justice eï à Tentiôre sécurité 
de tons les autres citoyens sans distinctions | avoaa 
déclaré f «te. 

Art. ler. Les généraux et officiers qui ont trahi le 
Roi avant le 23 mars { ou qui ont attaqué la France et 
lé gouvernement à nuân armée j et ceux qui | per^ 
violence , se sont emparés du peuvoir ^ seront arrêtée 
et traduits devant les conseils de guerre coinpétens ^ 
dans leurâ divisions i^spectives $ savoir ; 
. Ney, liabédoyèrei les deux frères LaUemant^ 
Drouet * d'£rlon , Lefebvra-Desnouettes | Aliteilli, 
Brayer, Gillyi Mouton-Duvernet ^ Grouchyi Clauzel, 
Xiaborde j Debelle | Bertrand ^ Drouot y Cambrone ^ 
LAvàlettè I Rovigo. 

Art« IL Lef individus dont les noms suivent;. savoir : 
Soult 9 , Alix , Excelmans , fiassano ^ Marbot y Félix* 
l^poUetiér, Boulay ( de la Meurtlié ) , Mëhéè , Fressinet» 
Tliibaiïdeaii , Carnor, Vàndàmme , I^amarque ( gêné* 
rai ) , Lobau 9 Harel , Pire , Barrère , Amault , Pom« 
mereul , Regnault ( de Saint- Jean*d'Angely} \ Arri<* 
^hi ( da Piidaue ) 9 Dejeati fils 9 Garreau , Real , Bou- 
yier-Damolard , Merlin (de Douai) 9 Durbach ^ Oirat, 
Defermont, Bory-Saint-Vincent 9 Félix Desportes ^ 
Garnier de Saintes f Mellinet 9 HuUin 9 Cluys 9 Cour«« 
tin ^ Forbin Janson fils atné , Lelorgne Dideville » 
sortiront dans trois jours de la ville de Patis 1 et «a 

21 
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tentffit à une fanûlle qui Im offrail lé modèk d« 
la^étlëlkë^jreconiiat francjiemeultsa (iuite* «Na« 
polëoii étant débarqué, je me sois laissé égarer 
par un moavetnent d^enthousiasoie » , a-t4l dit 
dans un discours qu'il a terminé en faisant des 
"W^wk fonx que. le» FraasaU ne formassent 
plus qu'une seule et même famille anfeonr de' 
Louis XVIII. a Feut-êtrey a-t*il ajouté, ne 
suis- je point appejé à Yoir. ce noble et toncbant 
specfttcle. J'ai déjà versé mon sang pour mon 
pays ; et en cette occasion^ je mourrai avec 
calme et. consolation > espérant <|ue ma. mort , 
précédée de la reconnaissance de mon erreur, 
ne sera pas sans utilité. » à>n épouse désolée , 
connaissant la bonté de Louis XVIII , Tint sa 
jeter à ses geifeux , et implorer sa clémence» 
^ Madame^ lui dit le Hoî avec Taccent le plus 
pénétrant^ je connais vos, sentimena et ceux 



retireront dânslMâtérîeur de k France , àans les Heaa 
que notre taiaistre de la police générale leur indiquer»^ 
et où ils resteront aous sa surveillance , en attendant 
qne lia chantbrea statuent sur ceux d^entr'eux qui de<* 
Tront , ou Sortir du Ro jaunie , ou être lÎTrës à la peur** 
suite des bribunauz. 3^ 
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^ Vôtre fimiille y et jamais il ne me fat plui 
dooloarettit d'être c<mtraml k pronotioer un 

' Ce droit de gTi^cer^ la plus sablime el la plus' 
teochantâ des prérogatives du trône, est de« 
wnu> eft cette occasion j un tourment pour lo 
cerar dû Monarque ; des larmes ont mouillé- 
las jeux du pire de tous les Français y forcé 
de laisser couler le Sajag d'un de ses sujets* 
Mais'cê bon Roi y qui mêle toujours la douceur 
à^Ia sévérité y et qui se plaît à déployer la plus 
grande magnaBÎmitë ^ en même temps qu'il* 
se montre ferme et juste ^ daigna promettre à 
.madame de Lai>édoyÀi^ sa protection potir elle 
et pè«ti^ son eniieitit.Xie coupable reconnue dans* 
cette faveur spédale la belle ftîne du Prince 
c^'il aVaît trahi; et cel^ promesse adoucit Ta» 
nurtome de ses diâfrciiêrs momenê*^^ 

' D'après le liciettcittmentordomLé le 23 ^marsy 
l'année 9 purgée des famsimes qaiavai^it voi^* 
la détaxer des intérêts delà patrie , péUr n'en 
faire qtle l'instiument des projets d^une àmbi* 
tioi\ pèrs0nnelke et déréglée y reçoit enfin une 
organisatiou vrain^nt nationAle-pàir la forma*: 

ai* 
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tîoti dei légions dëpartementales. Quelle preuve 
d^amoar Louis XYIU n*ft-t-il pas donnée ans. 
soldats français en appelant à Thonneur d'en-i 
tourer son trône $ ces grenadiers de la vieille 
garde si lâchement abandonnés par l'usurpa*^ 
teur sur le plateau de Mont-Saint-Jean 1 Tous^ 
oes guerriers y touchés d'une confiance dont une 
grande, âme est seule capable ^ et le cœor j^ein 
de reconnaissance ^ ont |^uré de ne vivre désor-. 
mais que pour servir un Monarque véritable 
père du soldat ^ dans lequel ils ont recimiiu le 
sauveur et légitime Souver^de la France» - 
Quoique Tarmée fixât partiouU^ement Tat» 
tentîon du Aoi y Sa Majesté porta néanmoins 
dans tentes les branches de Tadministcatioifev 
le même œil dd vigilance. Les besoins du ser^ 
vice exigeant la prompte levée d'une contribu*^ 
tîon de cent. millions^ IMtat e|i fut dressé em 
raison de Ja position plus ou moins fâcheuse, de 
chaque diépartement : Mi rendit ainsi tonte la ' 
France solidaire des ra^vages eiiercéssUr quel- 
ques portions de 8<m tendloire , et^ Ton évita 
par cette mesure le reproche de rendre^ chaque 
province pasiibfo 4e ses perAes* r • v 
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' ^r les ordres du Roi ^. le mimslr» secrë» 
taire d'£tat au, dëparfcement. de rinlëriéur 
jëctÎYit ata divers préfets du royaume ; a Méfc» 
tes au premier rang de tos deiroirs le mam^ 
tîep de l'ordre ptibUc) el si, dans votre dé^ 
parte^ent, des. insensés osaient fiiire circui» 
1er. ces. «bruits du rétablissement des dîmes 9 
4u retomf des. droits iépddux y 4e \^ TÎalatio^ 
éeê propriétés garanties par la Charte que le 
JLoi lui-même a; donnée a ses pea|>les / ne vous 
horwz pas à mcntrer. lô ridicule de eette im* 
posture ; rMAonteà à la aource , déooùvrea cn\m 
qBi;U répandent ^ et qu'ils mw% laxté^ ^n% 

iffibùiiaux* M v 

< Une époque )»en chère aux Français vint 
dislmire tm: moment ce .bon.. Monarque de$ 
:ià»iBsimportàsisdéradmiinistasation»Leia^ aoûfe^ 
90Ui%& Saint-]iiouîa> (m célébcàxayec .joie dann 
tout le loyaumei^lii ièfte de LioùitXVJQL Con^r 
fermement aU]iL intentions rpatei^leaidii Roi^ 
le prélat de la S^neavait ^ deux jimrs d'avàuee^ 
invité les habitanS'de.Paris à s'abstenir dans 
«€ller aobmiité de /tous, apprâto disfiendieux » 
pour ne point! ajouter aux charges posalBtes» 
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ient noas àcoaBIe ^.araai que^tocftela Firaoce p 
le£otùât da retour de Bosapaxte» Le goover* 
stemeat ^ donnant lui^méaio l'exemple, de la 
tétigaetàon au maUiettr des temps, ne fit au- 
eo&edea dëpènfés d'otage* pom: les féftes po^ 
liliqtiea)* iDe ce centre » tenips hnpoié par la 
nëcesdité , il est rësultë* ^tme £lte Tuanneiit 
natioiiale y an^ faste , et ioute oiFeate par la 
corar,' •• 

< Dès le" 24' a^ soir*, une m«dtitude de dra»> 
peaostitaBosehargéis^d^emèlêmei êtdedevîsesy 
jparui^nl aox feaétres dabs toosiea qnanâiors^ 
A cellie» desëlages les^plas relevés , aift^ baeii 
qu'ans autre». Beaucoup décrues de la mûm et 
fles" fiiobourgs ^ent iOumîfiëea* Leptdilio se 
pcMPta en feule > aux Tuileries /rpoar entmdré le 
eoneert; il fat f enniné parades ^critile to w /r 
iRoi / i;ivM£ /^r Souj^boM i tels que famaîs^ 
mi n'en allait entendis dé plus unamiws ^ ^e 
plus ëéiatans^ tmiteiMiee u!était là qa^ud 
laible prélude A Itf jôimiiée éd lendemain; * 
• Dès le matin, les ëgUses se remplirent d'une 
foule de <fidèlM qui suppliaient aTeo ieMéar 
le ftoi des Raie d'aocordeir de idogues années 
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^mu digne souverain que sa • boulé a^ j^roté^é 
d'une manière si «fiable pour le bonheur de 
jâ France. X«es dmpeavx^^ les guirlandes y les 
devises 9 les images du vertnenx Menàfqûey 
«e Qialliplierent oemme par ei»dbaM:6iti«nt^ 
aartout-4}an8 les&ubonrgs^aioft-DéniB^^Sàinl- 
Hartân y Sminf0Aàtmné ^ peuiplésr d'^ufmer^ ii(- 
dastrieur ^ '4}m avaient mia ^cbaeun la main à 
fosuvre. ' 

Aux Toîlerîes y la feule yMêém\Àé^-âèû nrid}^ 
«Itendasf; f pour saluer là Rel^^ie ihoment où 
Sa Majesté paasemir «nrlft errasse qui eon<- 
iddit à^ia diapellev Une doaoe (siirprise, une 
grande fdw^ animèrent ôette mmense faimlle, 
quand tntrt'-i-cèttp on vit à ràétre «xtr^ité 
ëa jwdtn^'s^aviai^ar^âlâ wHieu dWt nt^jnbi*einc 
cov^ge'^da primea, VEtafiStenvàe finisôey 
iF£inperi»urt dlAmriçlK et le R^ 4e I^usse. 
ïhi aodbmatifmt wttiverseiiêe aconeiilit^t cea* 
monarques y qui TOBMCÀt^'aaaieepnipliibeii- 
ter le fib de saint i^omii*^ Chacun sembiait^ 
leur idire i dana eet amour des Parisiens ^pour 
leur BxÀ'y voyec reaprit de* lonte la Franœ^ 
et portes^^ dans le ooenr de notre auguste aoa- 
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têraitt Fes^oir et la consolation ({o*il à dwmt 
dVttcttdre da ses ma^animei aUiés» Cette ck»* 
constance imprëVue ajouta encore à la ifWe 
allëgresse qa'eseitait cette fête. 

Lorsque Louis XVIII parut au twlêon ^ de« 
cris mille fois répétés de fvive LoùUleJl^ésirél 
partirent de toutes les bouchés ^s'éebappèreBt 
^de tous les coeui^ : par un premier mouve- 
ment que le reâpect ne put contenir , des anV 
liérs. de bouqtiets et dé coofronnea Tolèrent en 
l'âir $ en un instant la terrasse fut lonchéede 
jfleurB. MoNaxBUR , avec cette grâsoe i(^ loi 
est particulière ^ saisit un de ceS' béu^uets y 
dont il fit hommage à son auguste itère : 
Sa Majesté le reçut atec bonté , et en fidsant 
aigne qu'ette ne r^rdaifr pas à la manière 
dont on lé lui avait fidt parvenir. Les- rondes 
et les chants 9 cdr il n"*/ avait ni danses ni 
înstrumensde préparés l'commencènspitAkH^s. 
Le vaste jardin des Tuileries: ne .pouvait suf- 
fire À TaiBuence du {ieuple^ toutes 1^ classes^ 
le del était superbe , et cette partie de là 
fête se fut' aisément prolongée fort avant dans 
la nuit> ei la corm^e qui o^onne la clôtura 



( 3i9 ) 
éa jardin 'à ttfiuf heares eut été sufpenthte/ 
A» < signal de là jpetraîte, les cris de vive le ^ 
Roi! xeàoMèteatf et y èànsditeontinner^ se. 
firent ente&dre|ieBdaiitpb]8id'mie heure qu'il 
fallut k la foulé pour s'ëcoulcr^^ Au dëelin du 
jour y dans'teu^i les ruie^ y, toutes lés maisons >. 
toutes les fbnètres fuifeot^iUbnûiiéas ^ de touljes 
parts retentit rezplosion des piècea- d'artifice ;> 
des danseÀ.fwtet jonaées ^sur les places pii- 
Mîques. . Eaufin^; dafis cette occasion > comme v 
le jour de rheurenkJreteur^deàîEbpirbons^ Pa^i 
lis^ livré à son propre moufmaent^ prouva , 
d-une maniÂne^ iiEkpQtestable>,' la vivacité el' 
Tunaniiàké >d9e ses :setttimens d'amour pour; 
LoinsXVlII.etson èi^ttsÉe«£^miUe. Sa Majesté. 
^niutprbSenii^mflfBt ënme : dans les temps lès. 
plu^ prospàces'v la magnificénbe et la pompe, 
des fâtes ont./iiiotés de prix au^tryéux d'oa- 
iDaa Bai ^ xpièf Vébftnatattelndu ccenr de spë* 

.ÂifetS*. . . l'k ...A .'« :a .' • : 

Tandis que le Monarque recevait ces msDV: 
qùés .touckiàttès de la tendre et |ir<^onde a£> 
feotîon delà.'Capiftale pour aa perscmiîe sacrée i* 
dea nouvelles ajQKgeantes venaient attrister son » 
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iMBor. Sét . pèoplés da midi f q«i lai àTaSant 
donné lei» preofe» les pkitf dcktanlés dé leur 
auiQur et de leur àÀvp^MetpBak ïck$ de ïm^ra* 
ifen de BoiM.pàrt«> égarée dbtts. oe momeat 
par on aèie dtai plua wnpaUaa^ «âatent.ae 
mettre aa-'deanisdeftkM ^ ta ^pdariinrant, de; 
leur propre luitevité » c(iielqitea^iiiit>dea aistènrtf 
de nos mâ«z. 

Le preniier septembisa^'le' fii4 Vempreasa» 
de publier k prodàmatttfii.euiwiitéy'menil» 
ment de aa fosticé iai{Nlrliale 4 
. <c Nous iLTona appriaa'feqdDidaor ^ue y dans 
les départèmensrdii^lliCtdi» j^osictnadeiioe 8n«^ 
jeta s'étaient réeemmient pociéa eux pliia emi-^ 
pabl^ excès.; ^ue y aelis peéteaM^e^ae £iiieiesl 
ministna de kirindicte pflibttfoey deaFrailfaia>» 
eatiskiaasît leurJiaiBe et lenm ^gymyances pri-' 
vétSj avaient versé k[SangidMj?riinçaia^méai» 
depuis que notre autarilé était. ùmmrseUement. 
rétablie et reconnue dana^ toute Tétendoe d» 
notre loyamne. 

- » Gérlea^ 4^^and8 crimes > d^îlifiLmei tralis«^ 
aons ont été eoms^iis ^ et<mt ^cngé la iWance" 
dans un abime de maïut : des peraéeotioiis atfe^^ 
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^e» OTÈt été exercées eontre cenx de tins fidèle^ 
^et6 quiy «timnt k bannière de notre bien^ 
atnué neTeu , ont tenté courageusement avecloi 
de satrver IscFrjBinée. Mais là pnnitîoff de ces 
ctidtês doit'4tre natîenale^ solénnclie et réffs^ 
lière } les coupables doivent tomber^ sons lé 
gtaife de ta loi^ et non pas «éccômbér mus lè 
poids des vengeances partiéulièrés. 'Ce serait 
«ttÏNitier la justice 9 to serait perpétuer les dis^ 
cordes' et oatt^r la forle àmiile désordres ^ ce 
iserait bouleverser l^brdre social/ q^e de se faire 
àla fois juge <tte^ëculènrpour!^soffiniSes qù!oik 
a reçues jOdilBémd poulr les àtt^tats comx&JH 
con^e notre personne. Noà intentions et noè 
ordres avaient suffisamment ftit éonnà!tret[ue 
la nation aû^bJtjéMicie des antMirsOe ces maux; 
et que Tiffdiltgetice accordée à là faiblesse ôii à 
Terreur ne é^étèndraif pas sur 'lés coupablei 
doAt le ériiiÉfé ptlblvc eT avéré ^ut être pour^ 
suivi > tenè cause? d'alarmes à'Tà fôùîe qtii à 
obéi sans doèté en gémissant à la fercé des cîr- 
eonstdn^s.' Nous ^péron^ que éette odieuse 
entreprise de prévenir l'action des kis et dé 
BOtre autorité'i'a déjà cessé) elle serait un at^ 
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Xmtêt contre noua et contre h Fratiee $ et queï^ 

^pes TiyeavcUmleurs que» noiis.eii paissions ré«<^ 

sentir p rie|i nç. serait ép^fffué par noua pour 

punir, de Jtelfi crimes; Notre digne neveu ^donl: 

lc\ no^ ^Q trouve désormais lie aux senlimêns 

' d'amour, et de )dévo99ioent qu'ont xnanifeatés 

jKoa provijii^Ges du. JVIidi j qiii f par son caractère 

d'obéiaaaiiçe^4fi.cmqiUatioo et de force , :U$ 

a, pré^ii^ et.les.préiterve encpre dea manx 

de Tinvasion j serait, aussi .noire mandataire 

jpour. je8;.sajaver des discorde» civiles , êtpoiur 

^éprimçr et laire punir ceiux qui. prétetadraimt 

|(buser de nôtres nom et du siien» /IVlaia sana 

doute, le iuoblet lien quis^/est établi entre Un et 

les habitans du Midi ^ i^f) fetapa^ rono^par la 

a>upable ëg|llren^nt de quelques hpmmesafid^l 

de vengeiance et de d^sordr^e* C'est dans cett^ 

confiance, et avec cet espoir, que nous, a^fw^ 

recommandé par. des ordres prëoîs , à nos mît 

pistres et k nos magUtrats:, de £àire /Bimctemttt 

respiecle^ iea lois ^ et de ne mettre ai indulgente 

ni. faiblesse dans la poursuite .de. ceux qui les 

ontyiqlëes^etqui tenteraient de les violèrent 

ç^re^^bien convaincu que notre, voix ne serarpaa 
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tainement entendbie dans une oentrëe où noos 
avons reçu tant de preuves de fidélité et d'af^ 
feçtion. » 

C'est ainsi que, sons un Roi juste ^ toui 
ceux qui veulent se livrer à Tarbitrairé sont: 
réjwimés^ Lors même que la Charte constitua-' 
tionnelle ne garantirait pas aux ]?ran$ais qu'ils 
vivront désormais sous l'empire des lois î la^ 
haute sagesse et les vertus de notre Sonveraitt 
seraient seules une assurance contre les injus*^ 
tices etles abus de rautorité. Combien devons* 
nous nous estimer beureux de n'avoir pliis à 
coutber la t6te sous la verge despotique d-un 
homme qui ne connaissait d'autres-iègles que- 
ses caprioes et sa volonté! ^ ^ 

' Si quelque chose pouVait ajouter à la con« 
fiance que n'ont jamais cessé d'inspirer aux 
vrais amis de l'ordre ^ les dispositions du Roi 
nlativement au maintien des lois et. à Texé- 
cation db la Charte constitutionnelle ^ ce serait 
le choix que Sa Majesté a £aut en septembre* 
de nouveaux mimstres. lies psincipes qui les ^ 
dirigent sont connus ^ et toute lew vie prouva 
quHls ne se recommandent pas moinà par léiîr 
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•ttAckeniient aux adules dactrinea qui pmMéat 
anjourd'hui fix<r tes destinée» de k Frasée^ que 
par leur dëvouemeiit à la seule dynastie qot 
puisse lé^timer ei ccmsacrer eesddetnan^Oa a 
ret^iu cfes bélWs par<^ du Monarque à M. le^ 
€omteBarbë*Marbois^ pair déFrancéy enlenom- 
nastminislre de la justice et garde des sceaux: * 
a Je Tbus reftaets les soeaixx. dé France^ lui dit- 
la'Roiy p^tf^ que j'ai la certitude cpie vousna 
les appuierez qu'à dea actes et à des Idis con*- 
ibrmes à la Charte constitutionaeUe du Roj^u-* 
zne. ^ Là. noteiiiéitien de M» le doc A» Aidbe*' 
lieu aa ministère des af&dres 'ëttfanjgirer et . 
à la pifësid^ice du oonseiL a obtenu Fasaen* 
liment de la France ^ et même on peut dire 
de rjSulrope. Si lestalens, la&rmeté de carac- 
tère et Ib neble déreuement de ce mômstre i' 
Taoguste peiBonné de Loms XVHIy n'itaièut 
pas généralement connus y son nom nul serait' 
d'^un heureux augure, et* dtasetait les plus 
belles espérattces : on se rappellede quel chaos 
iûra la FmnceV tinel édat lui imprima , etv 
qudfe gràadcttt lui prépara «n^ nnmstre de^» 
cette illnstré fitmillcé ■» 
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Là ne^im at^ândait avec impatif^c^ roorer^ 
tar<3 ideji cba3p1|re$; ^Ue eut Uta le 7 octobre^ 
Le Aoi s'y rendit ^ accompaga^ des Princes de 
In &^itt^ KQjale , .et prononça ce discours s . 
. . « Mesfieiirçy lorsque Tannée dernière je con- 
voquai pour la première fois )es chambres y j^ 
me félicitai d «Voir ^ par un traita honorable , 
rçndu la paix À la ipranoe. 

n Elle commençait à en goû'terjes fruits } 
toutes leâ SQurçet de Ui prospérité publique se 
r0uvr^ent« ; \ 

» Une finfrepi9Sf9 criminf U^ , secondée pair 
la^plus inconcevable 4éfection| est venue eii 
«rrôter le CQWS» , , 

3» Les maux ^ue dette tisur|>iitioa ëphémèrf 
a causé&à notre' pairie m'affligent profondé- 
ment^ cependaiU^ je doi^ d^édareit ici qué^ 
s'il eût iété possible qu'ils n'att^^pissent que 
m(Âj j'en béniirajs^.Isi Pi^yidcaicdf \ , 

y> faes marques d'amour que mon peuple m^a 
dionnées dansiez nfomens méfne^ Iss; plfis f^ri- 
tiques f. m'ont soulagé dans ju^s pt^ines person^ 
nelles^ mais celles de mcQ sujets>> de.ipes enr 
fans 9 pèsent sur mon cceur. .. 

pEtf pour mettre un terme à cet état d'in- 
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eerfitdâei plas accablant qaela guerre même, 
j*ai dû conclure avec les puissances qui, après 
avoir renversé rusurpateur.^- occupent aujour* 
d'hui une grande partie de notre territoire , une 
èouTention qui règle nos rapports présens* et 
futurs aTec elles. 

t 3> Elle TOUS sera communiquée i sans aucune 
restriction , aussitôt qu'elle aura reçu sa der- 
nière form«» . 

» Vous connattres y mesnenrs ^ et la France 
entière connaîtra la profonde peine ^ue j'ai dû 
ressentir. Mais le sàlut même de mon royaume 
fendait cette grande détermination nécessaire} 
«t quand je l'ai prise , j'ai senti les devdrs 
Qu'elle m'iiiapoèàit . J'ai ordonné que celte année, 
il fût Tersé| du trésor de ma liste civile dans 
celui de l'Etat | une portion considérable de 
mes revenus. Ma famille ^ à peine instruite 
de ma résolution | m'a ofiert un don propor^^^ 
tienne* 

» J'ordonne de semblables diminutions sur 
les traitemens et dépenses de tous mes servi** 
teurs 9 sans exception. Je serai toujours prêt à 
m'associer aux sacrifices que d'impérieuses cir^ 
jBOttstances imposent à mon peuple. 
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, » -Lesétats YOU6 seront remis^ et vous connais- 
irez l'iaiportance de l'économie que j'ai com- 
mandée dans les dëpartemens de mes ministres^ 
et dans toutes les parties de Tadministration* 

j> Heureux si ces mesures pouvaient su&e 
aux charges de TEtat. Dans tous. les cas^ je 
compte sur le dévouement de la nation et sur 
le zèle des deux chambres. Mais y messieurs j 
d'autres soins plus doux et non moins important 
vous réunissent aujourd'hui. C'est pour donner 
plus de poids à vos délibérations , c'est pour ea 
recueillir moi-même plus de lumières ^ que j'ai 
créé de nouveaux pairs ^ et que le nombre des 
députés des départemens.a été augmenté* . 

a» J'espère avoir réussi, dans mes choix ; et 
l'empressement des députés , dans ces conjoi^c* 
tu.ces difficUes^ est aussi une preuve qu'ils sont 
animés d'une sincère affection pour ma per-^ 
sonne ^ et d'un ardent amour de la patriç.. 
Ô'est donc avec une douce joie et une pleine 
confiance que je vous vois rassemblés autour 
de moi y certain .que vous ne perdrez jamais 
de vue les bases fondamentales de la félicité de 
l'Etat , union franche et loyale des chambres 
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avec le Roi , et respect pour là Cliàrte cobsU* 
tùtionnelie. 

» Celle Charte ^ que j*af mëâitëe avec soin 
avant de la donner y à laquelle la rëHëxioh 
xu^attache tous leâ fours davantage y que j'ai 
jurê clé mainlehîr, èl a tàquellè vous tous, à 
commencer par ma famîllé , allez jurer d'oDeir, 
est sans doute ^ conimé toutes les institutions 
numaiirés , susceptible de perfè'ctionnèménl ; 
mais aucun de nous né doit oublier qù^auprès cl'e 
f avantage d'améliorer est le danger d'îdnôver. 

» Aàséz d'autres objets importàns s'oïTfenl à 
nos travaux. 

» Faire refleurir la religion , épurer lés 
mœurs , fonder la liberté sur le respect des 
lois ) les rendre de plus en plus analogues à ces 
grandes vbes y doiinèr de là stabilité au crédit y 
récompenser l'armée , guérir des blessures qui 
n'ont que trop décliîré le sein de notre Rallie ^ 
assurer enfin la tranquillité intérieure; et par 
là faire respecter la France au àèbors : Voilà 
où doivent tendre tous nos eftorts. Je né mè 
flatte point que tant de bien puisse être l'ou- 
vrage d'une session ; mais si y à là fin de la 



|)^rélfêAté légrsUtore ) on «'aperçoit que nous eft 
àjti^s â^réchë ^ taom detrons être satisfaits 
de tiôus ; je n*y éf>argiiénii riett , iét , pour y 
jpatvebir, je com|>fè , m^issïeut^.) Mt voire 

Lbr^tiè Sk Maf efttë iétnoigtià 4e ^e|[i<et qM 
ie$ maYix dei'iisurpaliott n^tàieM ^^ atteint que 
^a persemùe ^ £tle fnt fiYtefrt'amptiè par éeè 
Mclfafaatkln^ de f7v^ le Râii et tersqu'feMè 
]iya):ia d» 1* feiïre prdfoiide qti'® le àVaît éprou^ 
vée ati sujet île la «OAtentibn nr^ec fes puis^ 
Sàïice^^ BBè laissa parttîttre tJ»e^^m<)*ioû qeî, à 
ritistarfit tâêine , &t pattagée pat toute l-às« 
semblée. De noMfyréux applâudi^eniens ^c^ 
èrfeJRtrexit t:e ^ÎMx^tiifâ jjlein de hoUésse et dé 
t^etrsîbf Bté ^ étleii toetiat*ês des detîx chambrea 
i*ép2tèrent dans leot entliousiàsine leis cris dé 
Vive ieRôi 7 vitrent h$ Éoûréônsi Les spec- 
tateurs y anvtnês dëè itifèmes sântîmens , se per* 
Èfiiretït dNiûîr aussi 're^pression de îeuni vœux 
à celle des mandataires de ïa iiiation. ^ 

La i^ominaiioù de M. Laine à ia présidence 
de la chambre des déliâtes , causa une yive sa-* 
tisfaètroh à tousses a'mis d<^ îa patrie. On se 
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rappellera toujours avec rjeconnaissance Pénerr 
gie qu'il déploya du temps 4e Bonaparte pour 
défendre la cau$e de la nation contre la tyranr 
nie de son oppresseur. Son discours, dans cette 
nouvelle circonstance , annonce que Tamour de 
la patrie ne saurait jamais s'affaiblir dans^ son 
cœur pl^^.de loyauté et de franc)ûse : « Mes- 
isieursy a-trildit àses collègues , qui pourrsût, au 
milieu des; malheurs publics, lavoir d!autres pen- 
sées, former d'autjres vœux que d'adoucir les ca- 
lamités qui, depuis près de huit mois, accablent 
la France et son Aoi? Une grande espérance est 
pourtant donnée ppur attçipdre ce |3ut. Elle 
vient de rhumanité des cœurs poqr concourir 
ici d'une volonté. ferme etfranche.au salttt de 
l'Etat. Le serment solennel prêté dans cette 
enceinte par tout le corps lé^slatif réuni ^ per- 
met de croire que les débats sur les grandes 
questions politiques sont enfin, terminés , à 
Taide de cette Charte qui rallie tant d'opimons 
et rassure tant d'intérêts. 

9> Aussi , messieurs , quels q^e soient les 
paauxdont notre patrie lest .désolée, soutenons, 
les espérances qu'elle fonde sur nous , en don- 



('340 
liant les eicemples q\ie la nation attend de ses 
représéntansi Montrons qu'un malheur com- 
mun réunit les esprits*^ élève les caractères , 
et bientôt les Fifan^ais feront voir qu'ils savent 
aussi remporter sur eux-mêmes des victoires 
d'autant plus honorables , qu'elles n^oatragent 
pas Fhumanité.' 

~ » Laissons^ messieurs ^ laissons à Dieu ^ qui 
s(ffligei c€f peuple^ à juger les* Rois; liiais en- 
tourons lé hâttre de toute la fovce dont il a be* 
soin' pour éteindre les passions ^ les discordes^ 
faire respecter la France ^ et protéger la liberté 
]^blique. » • » ' • 

' Nous extrairons de l'adresse de là chambre 
des pairs ces passages^non moâns remarquables 
sous le rapport de l'éloquence que- sous le 
rap(>ort des 'pensées et des sentimens» 
' Après avoir tracé le tableau du bonheur 
dont la Franee commençait à jouir avant le 
i^etour de Bonaparte y l'orateur s'exprime en 
ceS'tet*mes : 

ce 'La^ fidélité a encore été déçue y le pou- 
voir légitime lui a encore été ratvi ^ fe. nouveau 
triomphe de l'usurpation n'a eu «qu'une durée 



ppoepënitës^ a été tarie. L'wqvpat^mf a i»f/^f 
I^îs^aDtif^ Fr^PQQ ^n j>j:0ia à t^fis l^^iif^^f^fFr. 
dres do«t ii Vû^^k^ iifoipKe » ^. à tai^c ]|ea. 
iftvaaiow x^u'U an^il^ aiûi^ée^ sur ^Ue. {«^ Rm 
a refera. L'aiiriour 1> ipflçfe 4^^;!* ^i^kr 4«f 
son royaume y et la douleur est t(fMi»r$it1p^* 
dve au ioili^u 4ir .^s p^i^l^s. i^mplî^jd'qspé- 

phis faiidste$b . . ' . 

» Au moins, Sire, l'histoire, en.parirlfMtl^^^. 
t/mk de pëdibba^aJiëbatiQfis , jRMf^lk ^ dftSlC ce 
^ui «st JBcaié iiuiifohttbb yhti»m9t^^^ â^fi^ 
légitime e^ de a^taujeté ^fid^t^Sé ' 

3>L'insiaaitfiStTenu9 Sire> ajk ^itf kst Ffmrt 
çais ymÀ fi'y caHier. Veti^.MajfMié.,AQ$|f l^n- 
itonde dia douloiàrôttses Minmuiiiimlic»!^*: ^]o0^ 
aage «« mepectaense «é^eyyf^ ai^iia pv^fofît d^ 
les attendre en silence; mais cette, pc^îpa pi^. 
fende qii^ dé)à ïpotre oaear nous ^ vémélé^^ HOiMS 
poux^xma ^^sius.dire ^u^ii m^ «er4 fm^ U9.80«V 
français ^o^ ne )la partage avec nous ^ et: qo^ 
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pour ei| fijouçîr Famertume y pour, imitex et 
s^condçr votre oonstc^nçe ^ aycun effort ne 
nous paraîtra pëcible , aucun sacrifice ijoipos- 
sible. 

x».^ll^^8era entièreinenf justifiée cette pleine 
confiance avec laquelle yoqs nous ayez vus ras- 
semblés autour de vous. Elles nous seront tou- 
jours présente^ . cçs basps foQdamentale^ que 
Votre Majesté nous a recoinmandé 4^ ue ja- 
mais perdre de vue. Union franche etloyate 
des ch^ajjibres avec le Roi , respect pour la , 
Chqrte constitutionnelle ; ces mtots sacrés 
sortis de votre bouclîe seront à jamais notre 
cri de ralliement. Au nom de tous lés Français ^ 
nou{^ jurerou^ à yos.p^ds , et Toufeli des divi- 
sions intérieures et le sacrifice des intérêts per- 
sonneU. Nous nous presserons tous^ d'ua com- 
mun accord | autour de ce trône tutélaire 
devienu l'autel de la patrie. Nous y porterons 
sans doute des voeux d'amour et non des idées 
de ressentiment : mais nous sommes dans la 
parfaite confiance que Votre Majesté saura 
toujours concilier avec les bienfaits de sa clé- 
mence les droits de la justice , et nous oseront 
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solliciter humblement de son ëquitë la rétri- 
bution nécessaire des récompenses et des pei- 
nes' , Texécution des lois existantes , et la pu- 
reté des administrations publiques. 
• • »•••.••... ••.••^•« 

» Avec Tappui de la religion ^ première base 
de toutes les sociétés humaines , avec le sou« 
tien des mœurs épurées ^ de la liberté fondée 
sur les lois et du crédit rétabli y avec la ga- 
rantie d'une armée recomposée sur ces- prin- 
cipes de loyauté qui ne peuvent mourir dans, 
des coeurs français ^ nous rendrons à la cou- 
ronne et à la nation la force et la dignité qui 
doivent leur appartenir. 

» Ainsi , après avoir vu , Tannée dernière , 
les Empereurs et les Rois de l'Europe réunis 
accepter pour unique garantie le caractère 
moral de Votre Majesté , nous vous offrirons , 
Sire, une garantie nouvelle à leur présenter 
dans la sage énergie d'une nation qui sait re* 
noncer à la funeste ambition de se faire crain- 
dre y mais qui nourrit la ferme résolution d'irn* 
primer autour d'elle , de concert avec son sou- 
verain , le respect toujours, dû à ses droits , et 
la confiance désormais duc à ses principes. » 
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^' '^ a J'ai dû en rassemblant les chambres au- 
tour de moî^ rëfiondit le Koi , leur exprimer 
idans cette occasioà solennelle la profonde dou- 
leur dont mon cœur ëtait pënëtré; aujourd'hui 
je ne leur parlerai que de mes espérances. ' 
»' Je connais ines ^devoirs , je les remplirai 
'^ous ; je tomptê avec confiance sur le concours 
^e là chàmhre des pairs pour rëparér le màU' 
iiëur de nôtre paiiie^ et j'eii vois uh gage assutrè 
\3ans la nâàniéifedont elle Vient de m'expriiner 
àes sentmiens. » 

Nous présenterons aussi à no$ lecteurs' ces 

'fragqiens ^du discours de iàchààibre des dé- 
putés j ils peignent avec alitant de fidélité que 

'd^énergië lèV^eÀtimèns dé feî nation : ' ' 
a Les pdrÀfe's dé Votre Ma jesté ont profon- 
dément- ému les ceeurs de ve»- fidèles sujets les 

^membres d^ la .chambre d,^ /députés. Elles les 
ont péuéf i^s de î*esi>ect y d'amour , et pourquoi 
faut-il qu'ils ajoujtent ^ d^une douleur d'aUtânt 
plus cruelle, qu'après tant de promesses ras- 
surantes , elle était plus imprévue. 

' » Les maux de la patrie sont grands ; ils ne 

.sont pas irréparables. Si la n^ation^ inaccessible 
aux provocations de l'usurpateur , doit porter 



la l^ioe ^'^^fi^^e,9\i<a^ k,}flffit(^^^ tllejat 
épcmè^? t elle pfliprtwft ff^ ^^lif^W' ■: > 

mm f *i wmtp wf M «vfiPt ë% #;?. p^? ^«if,» 

radtoritëj mais le droit impéi^s^^le -suj^ërat 
*K??f>î#ftfe, . , . , ,. 

tions à dip-^^fli^>. 8^ ^^igj^i8.,^wil? m% «9? 

^ "" I " ■ " ' -.ifuil tu t j.j iii,i i auj ul utu-j Ji.i^.ii ili 

^ (I) Le de8cei^ânàt^Heiiti-!\Pv^^'^g>'<' ^i*^ ** 
!4iuiBas«ettr 4e, VinfflitoiÉfi l<0Hi» 3C|;;^>p^ït}«pfjt^ 
./lpl.eb4.e<M' 4u ^A'^v^ J*^ l'ëcla^ de, se» Vertus , iCa ^*f ' 
cru porter atteinte à la dignité de la couronne, en aban- 
"dônnbnt'pôur Ï4 soufegément» ffè =tSt«t'ia '«omriM 4^ 
dix millions, «wr. M \Uff anh'fêi^Ul^ *>» #9 fftP?!^- 
.jCetie noble rQ9,igpatipn dv Moijarque et des Princes, 
aéra pour eux le sujet des bénédictions des Francis , 
et pour leur postérité le plus beau titre à PattacbdiaieAt 
et à la fidélité de nitf 9»ytar> 



3» Tous 9 nous ayons besoin ^e coi^i^^tio^^ (^ 
igçufi j^S4)b^rqbm^ ^Wl h\>îe^ djp^ yptiye JVf a- 

pïçfl[4^ 4ié3Îr i eWe. est notrçi py^xpiçr Î3«sM» î. 

P9prti^ 4^9 ç/^ mxjp, àç i^fABSfps que mi^ ^e^ 

» Toutefois , Sire , au rm\\fi^ 4% WW^ ^ 

jbwmSi pg» ^fpe^^^nt ^4^^ t4#mAn^r.4e 1» 
ràri0i4t0r ^ 1A9 pm^njii^i^^ dafi ^s ^ fip^s le 
fa9f^ 9 ^pi^xH^ Itr^ Il^r4l^ i 0^1» 4QM9 Touf 

wpfli^fl3 , j^u,^o« 4f «^ pcrf^)}^ mêmj^9 ^if> 

fmf ^i^ q^^e h )ti^the mf^^k^ où J^ clé- 
w^mç^ s'Aiit ^f.é)4§* Q.W imi qui, ay^our^ 
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d'hui encore ; encourages par l'impûnitë , ne 
craignent pas de faire parade de lear réluéllton^' 
soient livres à la juste sévérité des tribunaux. 
La chambre concourra avec zèle à là confec- 
tion des lois nécessaires à raccomplissement 
de ce vœu » 

Le. 16 octobre y le Roi soumit aux cham- 
bres le projet de loi sollicité pour réprimer ïes 
actes séditieux non prévus par le Code pénal : 
les cris , les discours , les écrits provoquant à 
la révolte , les imputations calomnieuses ^ les 
injures et les expressions outrageantes contre 
le Roi et sa famille. ' 

«c Nous aurions sans doute considéré le Roi 
et son augusïè maison ^ ont dit les ministres ^ 
comme placés trop haut pour être atteinte par 
les calomnies y l'outrage et l'injure y si une 
longue et funeste expérience ne nous avait 
appris que c'était ainsi que de longue main on 
préludait aux révolutions et aux trahisons; 
qu'on s'appliquait à détruire le respect pour 
miner le trône ^ et à diminuée* la vénération et 
l'amour dus, à tant de titres, aU Monarque, 
pour parvenir à énerver ^on autorité. Les traita 
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4irigé9 contre lui le sont contre TEtat j iU corn* 
promettent rautpril^é royale comme la aùi^eté 
de la nation. . ♦ \ ' , 

; ' » Cette loi a pour objet dp donner à Tac* 
ti/Qn de raatorité toute la force, qui lui est né- 
cessaire pour déjouer les trames coupables , ef; 
prévenir les attentats de ces hommes étran- 
gers, aux remords, que le pardo^i ne peut at- 
tendrir., que }a démence offense ^ que rien ne 
peut rassurer , parce ou'il est des consciences 
qui ne sauraient et qui ne veulent pas être ras- 
surées. » 

Iraudace des coupables nait deieur impur 
teîté. 

. L'aiitorité, protectrice de Tordre public ^ 
doit surtout lorsqu'il s'agit des intérêts les plus 
cbers et les plus. sacré$ , s'occuper sans cesse 
de prévenii: l'exécution des desseins criminels j 
et il est des homines que la créante seule des 
peines et des châ.timens peut contenir. C'est 
cette pensée qui a. déterminé le Roi à suppléer 
à TinsuiEsaAce des.lms existantes, par le projet 
de loi adopté païf les .chambres* il^endons grâces 
à la sagesse 5 ^ la;]pré¥pyanGe'du,SouTeraia; 



citoyens paisibles. ' > 

â â'ûà ii:6oi>lé*tt.ài il gë^i 4e^e Vok* UbA^é de 

diliC ètl^ 4)4è« Aédoftihiàjg^ fkt teè l^itij^» 
co»itlttMlte8 d%iBQ[ôar'^^.^e^{}ëbtl|tf^^elte%'éddft 

lêl )[>«è > «t ^i^iÉ)iè«|âyèÂt; d&M )ftë» IKH^ 

. ceux d'entr'eux qu'on avait forces de » ^ôivdM 
em iidlk'^^ tkllfe^t lè^^if^ ^ %Ml Venu 
les délivrer de cet esclavage, a Si tout «ÀMl 
pé^â^pWfo du 'égal «firoit^ toft^ 'M(ittSy-y6te%<&is 
««^AâktA^]âfiliM)|ii^ lâ;<dWie4«fA 

leetë^ fm de HiAJ^d n^rt» Mft «.tïiLtpto A 4PMrîs^ 
àt&it à^lftet^éààlà hi d^j^djimitfti à^ i^âstelfté^ 
liuit^tt)>^mi«<dë ^êftfâMfh^è'/Ôn^iré^tlè fMièt% 

satisfait 'Idri^^il ¥edëé^ lelM l4%ë& Wëéte*" 
mations; et plâs d'une lîftiA^ %« ^iJÉcHji^t'k)à 



ca {(i^^ètacé' Àxi iniiiëà Aà pëct^h ikisàît côùler 
dés làfîn^â ^dkîéaBrhikmtÀlt y bh à vu le sen- 
sible Môiià^tiè M ^oùfdit* rétfeiîiir l'éts aiéunè». 
Cet àihûibi' dù |)eû^ b'é fèîti 4U^ata^àiël!iter à 
mesuré qii'é le i/oft de k F)ràiicë s^âmêEèi^irâ: 
ta ^àîx â\i-aèho^â ^ U ti-àni^ùiUiié iiiWri^ur^ 
auront feîéiitbi; îttib^é ïô côihtteeïèls j éicité llû^ 
dustrie^ et rouvert toutes leâ ék^ûttfeà ^è là ^i^ir 
^ëritë hàtîôfcfâfe. 

£fe aà Jtoi^mb^^ icf tifaité tfé pait aVec lèi 
puissaUbèï ét^ûgèl'è'ff/ à '^é eoiièlù là Pârïsr, et 
la côùiiàîiskïrcè eir à étë doïrà^ëè aîii cfaamtrèi . 
âàûs k <3ékii(fe< du ±5 ^ pàt M; te duc dé Bi- 
è^élîëu , 4(11 Vj est tëttdti âtijdttt^a^ db totlé 
Tes tiiîàià^éfe. 

« MèsSleWs , i-t.ildît , te Rôi tfous a cïia^gi 
de conlàdîùïiiqtiët âui lâiàiÂbres Pacirè anta'dncé 
depuis si long-temps j attendu aiéô tine si tiVé 
jimpàtienèb , et ^à'r lèquiel^ apr^é huit faiôis de 
âéisorâres , d'àlàrttfes et de 'calamités $a1lB liie* 
luïè , qui d'ut èffiràyë fEiitope et dësdë k 
France, le ^^èàib dé nos tàppcÀis ^nolitiquei 
avec Us Eiàifs et tels souvër^ns étrangers , est 
âéfriîîtîvèmetà étal*. ^ ' - 
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Voici le préambule du tr^të ; « X^çs puisr 
sances allië.es.ayant ^ par kurjs effort? réunis et 
par le succès de leurs armes ^ préservé la 
France et l'Europe des bouleyeirsemeBs don^ 
elles étaient menacées par le^.dejnjlçr.. attentat 
de Napoléon Bonaparte , et p^r le système 
révolutionns^ire reproduit en- Prancç, pour faire 
réussir ^*et attentat. 

» Partageant aujourd'hui avço S. M* T« C. le 
désir de consolider^, par le maintien ipviolable 
^e rautorité royale et la remise en vigi^eur de 
la. Charte constitutionnelle « l'ordre de choses 
heureusementrétabli en France ^ aimsi qçe celui 
de ramener entre la France et ses voisins ces 
rapports de confiance et de bienve^llaxice réci- 
J>rociues y que les funestes eilj^ts de la réyolu- 
tion etdu système de conquêtes avaiei^t troublés 
pendant si lonjg-temps"; . i - 

. » Persuadées que ne dernier but n^ saurait 
^étre atteint que par un arrangeipaent. propre i 
leur assurer flq justes indemnités ppur le passai, 
et des garanties solides pour l'aveqir > 

» Ont pris en considération.^ (|e concert ayeç 
Sa Majesté le Roi de France | Içsi ipoyenç 4^ 
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réaliser cet arrdBgemeDt ; et ayant reeoimii que 
rindemnitë due aux puissances ne pouvait être 
ni tonte territoriale ,| ni toute pëcuniaire ^ saut 
porter atteinte.^ l'un ou à ^l'autre des intérêts 
essentiels, de ià France y et.qu!il serait plus 
conTetiable de combiner les deux modes d» 
manière à prévenir. cea :deuxiQCoxi??ënie;dts.> 
LL. MM. il. et RE« ont^adopté cette bsjeipQur 
leurs. transactions actuelles, j. et , se-tri99vant 
ég|ftlexàe]it:dXccord sur celte de la.sécessité d# 
xpnserrer ,. pend^ nt;ttn . tempa déterminé p dana 
les provinces fron^ièr/ss de JarJ'ranoèy ùnoërtaia 
uombrç de troupeslalfiées ^ elles;sont cbnyenues 
de rëii^ir lés dtffërënies! >di»positionà fondées 
aur «es bases danaiKUtraitâ définitif*^ . / 

D'a{û:è8les pfinidipales.dispositions , lesfron^ 
tiàrea de la Frajice Mfot rétajbiies Qooi;c9e en 
1790,. sauf quelquês/«^îgnemens> da» tefjraina^ 
d'oùilriésultelacessioad^quatreiplaoes fortes^ 
Savreloins!» PhilipipeviUè^ Marienbourg et Lan- 
dau. La moitié da.pekt:eiitre Strasboiu^^ 
i K^ehl appartiendra: à Ist France y et l'autre 
moitié au grand-daofaé' dé Bade. Par bien* 
veiUance- pour la ville dé Bâle^ les fortifica-; 



tlb&à â^unicigue seront déiAôfi^# La VrànM 
^ieraanx puissances atliées Bept cent ttkdiionw 
ûe francs I dans le courant de em(| amëes^ 

L'article *£ est amsi conçu ; « L^ëtat à^mr 
quiétude et de fermentation dont , après tant 
^e secousses Tiolenles^ et snrlout après la der.^ 
dière eiv^etropke, la France , malgré les iis- 
leniionst paternelles de son Roi et les avan^ 
«agee assurés par la Charte constitutionnelle k 
tëutee les «lassée cb^ see ' eijets ^ doit sécessaî'- 
Mtt^eixt^se ressentir •éncoriev eugeanti pour 
faL< ï^l^eté des Etaits^oîttnay des mesure^ de 
jyrécamtion- et de garantas^JteDipoirairë ^ il a été 
îngé îàdispènsablè de fÎEnxêlocci^r^^ pendant 
un certain temps /pakrt m corps de troupes 
iiilié^^^dee positions I opHtaires le long des 
4itontîèree de là Fralice^^ wos ia déaèm ëk* 
presse ^tfr cette *ooç)ipatioq lie pôrteiAfav^eun 
^réjadic^^ i la souyeraMelé de! S. MUT. Cw> 
^ Â Fé?&t de |>oseesj5SSli/teI «ju^il ^Mt sèconnu 
M oenfirmë par le^ptoéeene tràitë«. . ;..! .1 

«» Le tiooibre de ces troupes né dépaneia paa 
^ent chiquante mille hommes. Le commandant 
-en cbef de cette armée seranommé parlesaiffiés». 



; A' Ce MQtpB d'armée «ecciiperii le| pUoi^ 4a 
Oofi^y , Valeftiçiemtos ^ Bôi}cliam> Cambi^y 
le Q^saoy ^ Maubeugfe , Landi:)e€ie4 , Ayesnei, 
H^ocr^y Givet ay^c Cbârlexawl: ^ Mépiir99f 

39 L'entretien de rarméedestinée.àioe^friMâ 
i^jk &>^ri9i pM U Fr%9^. Une ^^^yentioa spé-^ 
çi«^:fègk J49 v^ati^As db Tarwëie d'oç^u^a^ 
lîpa' av'^ Aas Aiitontés .çifil^ ^t mlUteire^ d^ 
pa^^f:» 9t pf«rt^.fpi:meUeoie9i| ^^ radmmlrar 

e^p^e. jn»ft«rm);,eiitr# le^ maiilt dnia^^^di^ 

f « frlie mmcimum. d# la durài 4e Mtte poçuir* 
^tîon vntitaîffi Mt foé à 4liq ate ; telle fieirt 
fijÂir. araj»!; ce lenbéi «î ali b^ttt dé t€^i »^ 
les Soiurerama Alliée f aprèà avair ^ d<) «^opioeri; 
avec Si M': lerBdi :da JPrancè ^. mùrenLent ei^id* 
mkné la aituaiî&a; et les intërêtfe rëâpr<M|]ie#| 
et les. psognèt 4pse b .rétaUissein^t de Tordre 
etdflilatxaaqiinllit^ aiiirà fait ea France ^ a'a^ 
eerdent à reconôaîtjpe que les motifs qui let 

23* 
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portaient à cette mesure ont cessé d'exister; 
Biais^ quel que soit le résultat de cette délibé« 
ration y toutes les places et positions occùpéet 
par les troupes alliées seront, au terme de 
cinq ans révolus I évacoéçs, -sans, autres délais^ 
et remises à S» M. T. C. où k sea liéritiers et 
successeurs. 

- ai> Les troupes étrangères , àùtifes ^e oeUe» 
qui feront partie de l'ariné^ d' occupation 9 
évacueront le territoire f^n^h en vingt-un 
jours après celui de la signature du; traité. >» 
* a Telles sont les sjtipulatidns > a continué 
M. lé dao de Richelieu > auxquelles les miliis^ 
très dvL Rei a'ont pas cru pouvoir plus k^* 
temps refuser de souscrire^ 'ïiCS engagement 
que la Ftance vient de ccnitmct^y sont comme 
un résultat inévitable deis circonstances extraor* 
dinaires où , par la fatalité desévénemens/ die 
60 trouve aufourd'hùi placée* Dans une posi^ 
tion difiérente et dans d'autres- temps , nous ne 
présenterions à la chambré qn'tài de ces actes 
dont la sérîe généraleihent! unxtbrme compose 
le corps historique du droit pubfic de» nations^ 
BOUS nous ferions un devoir d^en discùtervioiis 



(357) 
les articles i et nous aimerions à en expKqaer 
tons les motifs ^ mais il n'en est pas ainsi de 
la transaction que nous avons à vous présenter; 
elle se ressent ^ elle doit nécessairement se res-» 
sentir de la situation dans laquelle chacune des 
parties se trouve respectivementplàcée^ comme 
des intérêts et des considérations qui résultent 
d*un état de cKoses inoai dans Thistoire y unique 
dans sa nature ^ et qui doit l'être dans ses con,- 
séquences. 

» Après vingt* cinq années de troubles et 
d'efforts désordonnés qui , dans une suite non 
interrompue d'invasions^ de conquêtes et de' 
destructions sans cesseï renouvelées , ont indis- 
tinctement comprôinis Pexistencè politique et 
menacé jusques à rorganisàtidn sociale de tous 
les états, la restauration de la mionarchie légi- 
time de France a^ait été le prélude de la paix 
du monde : notre indépendance ^ notre terri- 
toire y notre considération au-dehoi^ y et no» 
ressources réeUes ,. n'avaient souffert aucune 
altération importante. Les souverains dePËu- 
rope se félicitaient de la réeonciKation heureuse 
qui venait de rétablir , entre k FrànTO et les 
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•Qtrei naiioBS^ cette confonnité de^ prliïcipes^' 
cette réciprocité de mfllcimes et de vues deve- 
niies ^ par un concert heoreiax ^ le gage le plos* 
jtassuraat de la traii(|fiittité et 4e la prospérité 
4e toiM.' 

» L'ouYKage de la fëfieilé pvibtiqoe marchait 
cliaque joQr vera son perfectiotiDemeati lors- 
qu'une crithe alannanle tiot tout-à-cdup le srH^ 
pendi^e et eâ arrêter lés progirè»« 

» Une armée presque entière ^ détackée de 
80|t légitime Souverain qui^ sedly; avait ledrok 
d'en disposer ;,8épâréey parla pexfidie de qiiel^ 
qnes cheb et par un entràîaenldnt sana exem-i 
pie y de la natio» au sein de laqiielle elle avait 
été formée j une armée dont le courage s'em- 
^ployaità ulipeser vn lâurpatofur à la France* ,l 
et à l'Europe^ un* oppresseur^ a provoqué la 
l^itte qui devait amener et sw eUe et siir nous 
tous les désastres ^t toutes les ealamièéa qui 
Vont suivia« 

a he Roi conune Souv^ain p dl la France 
comme Etat 9^ nVnt cessé des'oppeeerà^cemoci-^ 
vement coupable; mais par .une contibinaÎBOa 
peut-être sans exemple ^ tandiis que lâi* Caetian 
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mHiiaîre mëconnaiâsait la Toix de Tun et txx-r. 
i^ssmt l^s sentimtiis de l'autre^ tous les deux 
tétaient rë^ertés à souf&ir et 4e8 efforts de l'at-. 
fA<|i|Q ^% d0 ceux de la résistance ^ et des succès 
^clatans et des prodigieux revers qui oqt^ çan^ç» 
fërisé cette Qoiorte el mëmorabla campagne. , 

» Tels soBt les ëvénemens qui ont soustrait ^ 
eut quelque matière , It^ destinée ap^uelle dq 
l'Etat à l'action de son gouvernement j il a çt^ 
«bUgé de composer non-se^l6ment avec les pré- 
t^ationsy mais atec le^^iarmesqye cette fgtale 
rébellion ^ inspirées ^ ji'£m>9pe ^ et^ ne pou« 
vant méconnaître ni balancer rincontestablo 
attpériorît^ qui demand^i^ des sacrifices péjii- 
Ueêf mais en grande partie temporaires^ il n'a 
pu voit daAs cea sacrifices nécessaires qu'un, 
meyen d'arriver à cette ^période d'espérance à 
laquelle la Fra^ce^ entière aspire ^ et qui lui 
permettra enfin de fouir en paix et avec sécu- 
xité de ses avantages permanens. 

» Loin de nous^ messieurs , la pensée im- 
prudente de former poyr le présent ou de jetejr 
4ians l'aveziir les germes d'un impolitiqne et 
4angereux mécputentement l C'est de cette 
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assemblée où siëge Tëlite du peuple français ^ 
où f par te suffrage Kbre et éclairé de leurs 
concitoyens y se trouvent réunies les hommes 
qui ^ par l'importanoe de leur position et les 
divers rappoirts de leur exi^tenc^ politique ^ ont 
dû ressentir phis inimédiatement ^atteinte des 
malheurs publics ^ et qui y par leurs ' lumières , 
doivent être plus en mesure d'en discerner les 
causes et le remède; c'est de cette assemblée |, 
dis- je, qu^l convient de faire enteijidre à la 
France des vérités sévères ^ et qui ne peuvent 
lui être révélées dans une circonstance plus 
fiofennelle. 

» La France a nourri pendant un demi-siècle 
te détfir , légitîtne dans son principe comme 
dans son objet , dé voir réfermer les abus qui 
$'étaTelit succéssivemenit introduits dans le sjs^ 
%ètûe de sapolitiquë intérieure* Cette réforme^ 
que des vœux convenablement exprimés comr 
mençaient à obtenir dHm gouvernement pater- 
nel et sage , et qui de lui-même allait sur ce 
point au r devant de l'opinion éclairée du pu- 
blic ; cette réforme > facile pour le gouverner» 
ment j, était impossible à des réunions nom^^ 
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breuses y où le désir da bieq ne peut être %ôur 
jours tempéré par la prudence^, où des tenta-* 
tives hasardées devancent trop souvent la mar- 
che lente et assurée de l'expérience ; de là des 
pbstacles et de malheureuses défiances qui de^ 
yaient produire et ont en effet produit des 
haines^ d^s résist^ces et de funestes ressenti-- 
mens. L'aiFaiblissement ^ laxuinedu pouvoir , 
l'oubli de la religion , le mépris des'Jois ^ la dis^ 
solution des Uens sociaux^ ont été en Franco 
la suite immédiate de cette présomptueuse en^r 
treprise. Une alarme générale s'est aussitôt 
répapdue au-dehors } elle a ^ cqmme on devait 
s'y attendre y provoqué des guerres s£^ns terine 
et sans mesure^ 

« La France^ en butte 4 toutes les nations j| 
H déployé une énergie extraordinaire; tousle^ 
l^iats ont souffert de ses efl'orts j elle a porté 
preaqt^e pi^rtout ses armes victorieuses; mais^ 
^ faut le dire^ partoi^t où elle a vaincu, ell^ 
a e3(cité des craintes , provoqué des vengean"^ 
ces, et allumé des ressentimens que le temps,: 
qu'une grande modéra^tion ,. qu'une persévé^ 
ra^te çt invariable prudence pourront seuU 
pfirvenir à calmer^ 



» VoM atea été témoins de Tex^^Iô^^iaxt èe tes 
res9entiineils , lorsqu'à la sééôtide appàritîott 
de Ybomme fâtàl à la France^ qtri éfait t^ar-' 
ténu à se Êîire nné ptiissâtice , qti'îl croyait in^ 
destrdôtible ^ de là iettettt que léf^ ptindi^ei 
tëVoIutiôDnaiifes fit le cdutagé des armées fràjki- 
-çaises àtaieiit pfttWiitrëpaîldue, lorsque, dis-je, 
i'Eurdf^é , à cette téfrible stpparitiou a pu crain- 
dre de se voir encore une fdi> subfugdée par 
dés soldats que le même presti^ énttaSnait eit 
qui semblaient àiiiiùés du même enthotisiasthe^ 
im commun instinct de prëservâtioii a côtnmé 
instantanément concentré sur lé mêtae objet 
tontes les craintes , toutes les haines , tous^le^ 
intérêts des peuples épouvantés. La politique 
a ûublié ses milites ; tous les produits de l'a- 
griculture y du commerce, toutes le^' propriétés 
ont été offertes en sacrifice; les âges , les sexes^ 
toutes les classes de la population ont été en- 
traînées par la même impulsion , et plus d'un 
ttiilUon de soldats s^éât précipité sut* nos fràn- 
tîères, 

» Sans doute, uii tel appareil dé farces n'é- 
tait pas nécessaire pour, abattre uri patrtî qui 
était loin, comme on le pensait au -dehors^ 
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jd'^e secoadé e^ France pftr le veau iiaiîéiiàl> 

^^r l'assentiiki^t de ropkilc^ii publique ^ et il 

ne nous est qWi trop parlais de dire aux; na** 

tiom étrangères qu'elles oqt Mé dans rerréiir 

fxxc la vraie atesiurtf deilieree^ qer^elks avaient 

a combatlre , et ^iie , dan;» le moment àiéme 

ffà la fiaietioa faisait ëtktev ses farèurs # Wpeu«> 

pie français était uaipar ses voeux à fioé légi* 

time Souveraine mais ses efEnrts oirtélé parà<^ 

lysés par lé pscversiti^le ceux qui l'ont trabij^ 

et les homjtoes ^niéseux qui^ de tous lés poisf s 

de U monardiâef pirépdraieni la xlnae du potK 

iroir nsurpéy n'ayalit pu oemmeaoer leurs mou^ 

^vejuens av^iat <;etuc des armées alliées ^ ni agit 

Aveç la même promptitude et la. môme effîclt'*- 

cité ^. elles <>Bt considéré la chute du tyran 

comme l'effet immédiat de leur victoire } et h 

France , par cette ëombinaison de circmistan^ 

ces malheureuses ^ se Voit ain<«i eïpoeée à ré^ 

pondre de tous les vérifiées ^ des pertes et des 

dommages éprouvée y bien qu'ils puissent élre 

le résultat d'uue alarme exagérée. 

. xt La rigueur exlrênie de ce principe aurait pu 

^^re tempérée dans son application ^ par Té* 
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quitë et la magnanimitë des Souverains ; mais 
il existe des considérations qui ont pn entraî- 
ner leur détermination ^ et qu'il est indispen- 
sable de connaître.' 

s» Les Souverains influent sur la destinée des 
peuples par Texercice de leur pouvoir ^ et les 
peuples y à leur tour y influent sur lés eonseit^ 
des Souverains par l'action puissante^de Fopi- 
nion : cette action acquiert une nouvelle force ^ 
lorsque l'opinion d'un peuple est fortifiée par 
l'accord de plusieurs autres;^ et qu'elle est de- 
venue y par la nature des événemens y une des 
causes les plus efficaces ^e leurs triomphes ; si 
le souvenir des procédés violens^ des vives 
alarmes, de maux long^temps soufferts et souî- 
vent renouvelés y vient se réunir à J'exaltatioA 
du succès, alors les Souverains mêmes sont 
comme involontairement entraînés à des me* 
Bures qui répugnent à leurs seatimens person- 
nels ; et , malgré eux sans douté , leurs déter- 
minations se ressentent des passions mêmes 
que leur générosité personnelle réprouve. 

>39i J'ai cru devoir y messieurs y faire précécfer 
de ces phservatioAS la eommunièation des deu^^ 
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po^'siest'àons accessoires au traité^ dont il me 
t^ste à vous dçiioor lecture. Les charges qui 
XÇQU^ ônt.ëté imposées so^t pesantes ^ et les 
4^auoes qu'on nous montre sont bien faites 
potir nous àQEççter ; mais réflëchissez^ mes-* 
fieori 9 à l'impreasiQU fiineste qu'a dû faire sur 
TEiirope ëtoniiée etirrîtëe la catasti?opke mal« 
bei^fi^i^dont la Francis vient d'être là victime^ 
et encore plus la .i^<:îUté av^ec laquelle les sédi- 
tieuic sont parvenus à triopo^pher de leo« propre 
patrîfif réfléchissez que les temps^où neus avons 
le malheur de vivre « sujDcèdent immé£atement 
i iiiie^^pçque {ai%h >- pu ^ pendanl; ^Ktngt-cin^ 
an$ y rie respet^t dû autrialliances'^ aujtrengage* 
mpns de la paix ,; la j&âéiité aux piiomésses'^ la 
bolM^e- ici y }h Ipyautéb ^^ hkaési:9c^èMs û 
révélées de la séi^u^ilé^s Elats, ont été él^ran- 
léea dans ' leurs iifS^àemem^ : dbeerves ' que 'la 
viol^fio^ habiti^oUe ^ et^* pour 'ainsi 'dire ', sjs^ 
tématique y de teut^efr les règlesimotales de la 
politique y est Qçmme inhëreàtei au* principe 
même des révoMtippQ.; prmdpe:4|E&ayant e| 
funeste^ dont il a été fsiit.en france^et avec 
tant d'éclat une profession malheureusement 



ftt récente : fieMM rafin «{ne im^iÉttêtêÔSlUi^A 
mplti})jiéeâ de tout cé^qb'!! yi«>€të'|ilu«i sdeté 

heuTids tout lat f eupIcB^ €t ^iie k.t>ki8 jgÉ*aMttl 
de iM)8.iiieiiK.estd^iétiieetiapre, fiielgt^iibs'flkH 
g^oeaet l'utile ieçeii*qùcr«ro<i8'tfieëlei; «n Ivèt^V 
un iM^ Ato dëfiflÀM'^t idê'ctt'iÉftlte^Ut^'totta 
peak 5Îirie«iiiéU 'MPOê'^^toM^e^râMé deé âreiM 
^ciè ia&rttme leur « domélà fiîdtilté d^ealèrcèr 
à. lent; tollé sàrnèlM. ^'' •.■':: lî 

i {9. fontes de noua eebtttf^tfe^ fâiic «àte^ qM 
la Frondencs iUnu exiwie^ -tiittiteètti nds >^ 
gerdevptts JerBoi q«er le '^iel nou^ é^< reiidli i 
Boitt^pexiegepu eai deoteuc) iskiteiiè M ^noUe 
et iwiehente; lisigMlW. ^IltAt |>éV8ëknéUè^ 
ti9Mt>l'ebjetdeia eonfienee^t d« la vénét^aflSa» 
df8.pèdpIett<ttdèeJle»$ itf iiglagfiaïuiiie dûiis^ 
tAQM a ttfmqdb) poni^ iim%\^é€Aï\é dés Sbute-^ 
rsifts^ioèltè amitié iisi èXe tfesl (aidëepUr^Dotiré 
pt-ud^eee > par<»iibtve ttibâ^tfofi'^ ei pâi^^olré 
fi4i£lÉfé.|â cem^ les èngà^ètten ceUli^iLetës y 
(eoqiierrâ jMter. la àotis -eoiiÂaiiee et TalfeétSmt 
de.1x>iis»les.pei:^les. >.>..:- 

9k Noustafeos assez" emièitioîfiîé y noiis àroiis 
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flfi##il oiMWU k §»iêk i^oirr qàTon Acqnieit par 
j^ j9^ilf A^ 4#f Arakées i»t pto kasanglàiu trâ*^ 
}^i4ifii9 4« lwP« «iètcares j 3 nooft restàe àne meik 

p^^\gcé h QtflJ qna l'uliirpttteur Iràv a fait ^ à 
t'afflige. 4^ qelm ^Hls fldqs £ôirt ; forçima^es 
à flo fi^r à. 1MHI8 ^ à xuNia bien tostaahre^ m se ré<» 
«0ficîlif jr Hitm^àmumt et pour ^Inata àirec^ous* 
» J» ifpi», HEieMif uns i tous doanet Idctum 
4d» dei}9: <?pfiT^iilidiis açcatmrea^ dont riuiÉ 
f)règle r^iQ^mtf 4e« sommes annueiks qui c^Teot 
«oinpl^tfi^ 1^ psiaflient Àe J'Jiideitamté étipplé^ 
âaw TfaitH^b 4 4a.ià:Aité:|>»iicipaI } et Fâutce 
idéteitniii^ la iioimiai et la i^iiè de Vmiémtààn 
^ railicbi:i5 falatif à r^«te<iSeii^ tesiparaîri^ 
4'oiie a^rmée ét9Mgèr# sw!iioi.£r9iitièr(ea. «r > 
f .) ApvèanaToir dl^mit^ kakum 4^1 ^euâc eoiiTeiv^ 
^fckMis ftcaM£b«ed9..dMxt Jr'ane rd^ iWqmt det 
aomnea:; aflouiçUca ijiii àsHpnt: camplétat ' jla 
:pak»raKi: dos aept MDt.anîliîbiiSf et Vu^ttè 
ilétaynîÉeJik finriKie et ja )mo4e da Te^^atio» 
^âi'articlèi^eUtif àréat«e|icai4ieaip0raira d^ui»^ 
armée ëtraogère ror noi!&pi>tiièré9|M. ledtfo^ 
da Bkhaiaeiju s^ant exprimé to m^ Urm^ t 
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« Après des discussions longues et soutenues^ 
eu des demandes plus ezorbitanttes ekicoi^è nous 
avaient été fûtes et ont été leiffiti retirées ^ 
<;elles qui vous sont communiquées nous ont 
été présentées coiiime un uitimiatum, et 1^ 
£onffldérations les plus urgentes «t les "plus im^ 
périeuses nous ont iisiit une loi d'y souscrire. 

» Ces demandes sont certainement la partie 
la plus onéreuse y la plus dure i^t la plus péni- 
ble des stipula tioas que nous a'v&ns eu à dià-^ 
cuter j et il suffît qu'on sache qu'elles ont été 
proposées à des fVançais ^ pour qu'on doiye en 
Gondure que la néjDèssltéy elM néùesskè Ul 
pkis ÛMËspensable > a pu seule les déterminer 
à y souscrire. Mai* j si ^ à l'exemple dû %oiy 
qm nous avons ex^^endu^ méssieux<9 y à l'ou** 
verture de votre session ^ avecêet ^accent de 
fmidiise et dé bonté qui sont le» traits les plus 
sâillaûs de son noUe caractère 9 vo«s exprimer 
laprofonde'doûleur ^ont son cœur estpé&étré^ 
sii dis* je, il peut nous être permiis-^ié rendre 
compte devant vous^ et à la^fiioé derEurope^ 
deis impressioiis que nous «avons ressenties ^ je 
dirai qu'arrivés à cette période de la négocia- 
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ûcm la plus épineuse quiait jamais exercé lè 
tsèle et ëproùyé le dévouement des servitétitto 
d'un Roi malbeuTeux ^ après avoir épuisé tous 
les moyens de discussion et de résistance que 
pouvaient suggérer la raison et cette politique 
prévoyante qui y ^ans la bonne comme dam 
la mauvaise fortune y devrait être la règle cons^ 
tante de la cônduite^s^ cabinets^ Voyant <l*une 
pàift ^' idiaiis les disposkions des ministres" dés 
puissances une détenni^àtion' invaria bleltfeM 
arrêtée; voyant , de Tautre^ que la i^6^ 
actuelle ^oôettait inèeèsàmmént <en actton* 9ur 
retendue de la France lé principe d'une oppres^ 
sîon/d'uH appauvrissement^ d'une iriitaloôn y ' 
et enfin une suite dé dévastations <(m semi- 
|>!airat totis les jours sVcci^lre et prendre de 
nouvelliés forcés^ â6Îls avotts jugé que , si nous 
laissiôns'celte crise 6e prolonger indéfiniment^ 
ii y aâaÉit du sort de ta France , dil soit mémp 
^e cëilx qui nous ont imposé de si |(rands sa-** 
<^ifices> et peut-être de la destinée de l'ordro 
eocial en Europe. . ; 

A Et c'est à la vue de tant de dangers que , 
«aerifiant sans hésiter toutes nos répugnances]^ 
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pi^tiii^y 1(88 oaii4i(ioB8quiTpU48ont; prései^l;ëe8; ^^ 
Xjb 20 nqvembre^ a dit un pubi&iste^ ep 
paijrlant dû cq trfiUé j^ ^«^ /^ lemiemfiin de la 
journée 4Vi ^o mfirs». IL^^hiasons donc , et 
afLchona rdcgnn^tr^ q4& si Icss puissances alliëea 
ont pris dies dét^wi^^t^ns aussi sëvèr^ « , c'est 
par la Iwn^ qii'^lliss^ 0nt:icoqfitte ppj^r te parti 
jr^yolutiQmii^iref P^a^tronsrnpus ^if ^^que noua 
deyi^ns k U' confiance qu'ellf^ çn^ 4a|is les p^- 
cî)[|«8 dfi I^Ut^ <Bit de; sa^ss^ qui >distingaent 
Loqift^YJQ^ de tef;f^virir décidée^ > «e relâ- 
cher d« pr^tentÎMii. plm exigeante^ :ç^core« Ce 
petitHfilfi du bon H^nri^ uni ^miétM >. d- aipour- 
^tofxt^ 4'a({eçti<A!^ SQ^Vf^uple^; comme U 
Mntl^ft sp^Y^rainftjyégUiiimf, à v^i^i: dÂfHp4k^ 
de aoblçs larmes èn.saqpmYf|i\t ^^ ti^PiévLfif 
tribulations de IWl ne^ lid ^ aTâmut paji i^t 
rëfiandM.4 tout ee qui lid fiu pevsaiui^ld^ns )« 
catastrophe du nÈim. di mars.n'ébiianlft «point 
MiiËerm^të ; lés ntiaux do/ll^JPraa^ce qQipt^lf 
déchiré son cœur. ' » . 

On ne lira piis sans être profondément ému , 
aette lettre que Sa MaJQ^4 ordonna 4 «i^n mi- 
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jOii«to4d|^eer|ita)r^ à'ét^t de l'intédertir d.*^<ljP«*s.0.*^ 
aa maire de Landau ^ 

» Vous connaissez sans doute le traité concli;^ 
à ]Pari& entre le Hoi et les puissances aUiées. 
Iji est la suite de la, criminelle cons-piratiçt^ iqui 
a conduit ^usurpateur en France : (j[tlel<jtie pér 
cibles qu en soient les conditions ^ le Roi ^ 
ordonné de le signer^ pour mettre un terniQ 
an*; calamités de toute eçgèce qui acçs^blaieijl 
ifiotre patrie. Par oe traité la France c^de guaW^ 
places aux alliés j, yotre ^iUe est un^ da cçf 
places., 

* Je reJWiplia , J^tonsietù? , un devoir bien dou^ 
loureu,^ , en tous priant de pj^parer vos con7 
citoyens, au, triste sacrifice qu'ils spnt forcés d^ 
faire, Jtie ï\oi iu'qr^pnne de voqs dire quelle ^ 
^ &a ppjfonde afi^ictioii.^ quand il a vu. qu'une 
ii^éi;ieuse nécessité le contraignait à vous se- 
j!fiLVPvA^f^ gÇ?^4? feïwiUe. Téinoin des été-»- 
neinensi vous ave» pu les juger j yoqs ayez tif 
qu^l lionten:^ abandon des drapeaux dé Japttr 
trie nous a conduits sur. le bord d'gn abîmée, ^ 
et vous avez dû pressentir qu'op ne jpo^vaif 
lafi^uvçr Sfin^ des sacpi^ces. Die tous^lles m^ux 
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Sont la trahison Tient d'acoabler S. M. , il n'en 
est pas de plus dur pour elle qne Tordre qu'elle 
xne donne aujourd'hui. 

« Le^lien qui tous unissait à la France est 
iroœpuy mais Taffection de Sa Majesté pour 
TOUS subsistera toujours. Elle n'oubliera jamais 
les preuves de fidélité que tous lui aTez don- 
aiées; ses deseendans tous /conserreront tou- 
jours le même intérêt ^ et les tristes pages de 
l'histoire de ces temps malheureux retraceront 
le souTenir de la profondé douleur dont Totre 
séparation a pénétré le meilleur des Rois. 
Soyez son interprète auprès de tos concitoyens : 
dites-leur que Sa Majesté leur of&e au nom de 
la patrie et eia son nom les tristes et dernières 
' Assurances de sesi regrets et de son amour. 

3» De nouTea;ux deToirs tous sont imposés. 
Hemplissez-Ies aTéc le même zèle , la même 
loyauté qui Touff ont toujours distingués ; cher^ 
ichez dans la pensée que le pénible sacrifice qui 
Tons est demandé concourt à sauver la France^ 
tin adoucissement â la cruelle séparation exigée 
ide TOUS par une invincible fatalité. » 
' Que cet exposé des sentimens du Roi est 
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noble et touchant ! ce sont là réellement les 
adieux du plus teindre des pères !•••• 

L'histoire dira que jamais aucun des sou- 
verains de la France n'a possédé^ dans un degré 
aussi éminent que les Bourbons ^ cette sensi- 
bilité exquise , apanage d'une âme , royale ar- 
demment éprise de l'amour du peuple. 

Méditons avec fruit cette belle réponse de 
notre Monarque à la chambre des députés : 
« Roi d'un autre pays, j'aurais pu perdre l'es-r 
pérance ; mais le Roi de France ne désespère 
jamais avec des Français. Qu'ils ne forment 
qu'tm faisceau, et nos malheurs se répareront. ^> 
Que de sentîmens ce peu de paroles réveille 
dans les cœurs ! qui ne serait fier, après les 
avoir entendues , d'être sujet d'un tel Monar« 
que et citoyen d'une telle patrie! Oui, toutes 
ces charges qui paraissent si énormes , ces con- 
ditions si rigides , ce fardeau si lourd de la. dette 
publique, tout deviendra léger,, si les Français se 
réunissent sincèrement dans le besoin de réparer 
leurs, maux : suivons l'exemple de notre Roi, 
soyons bons Français , et nous sommes sauvés» 

Le même jour de la signature de la paix avec 
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lu France ^ lès puissaûces alliées ont conclu 
entr'elles le traité suivant ^ qui détruit touteu 
ieâ es^érahces que les rëTolùtionnaires pour- 
raient fonder âur Tatenir. 
* a Le but de l'alliance cotoclùeà Vienney le sS 
mars i:8i5 , ayant été beureuremènt atteint 
par le rétablissement en ÎFrance de Toidre de^ 
ciblons que le dernier attentat de Napoléon 
Bonaparte sArait momentanément isubverti ^ 
tili. MM. l'Empereur d'Autriclie , le Roi da 
royaume uni de la Grande - Bretagne et d'Ir- 
lande^ le Roi de Prusse et TJ^mperëur de toutes 
les Aussies, considérant que le repos de toute 
VEurope est essentiellement lié à Taflernîisséo 
:rnent dé cet ordre de choses^ Ibindé sur le ihain^ 
tien de Tâutorité royale et de la Charte cona* 
iitutio^nelle , et -voulant employer tous leurs 
moyens pour que la tranquillité générale 9 objiél 
des vœux de rhumanité et but constant de 
leurs efforts , ne soit pas troublée de nouveau ; 
désirant en outre de resserrer les ïiens qui les 
unissent pour Tintérêl coinmun, de leurs ^ea^ 
ples^ont résolu de fixei* d'avance, par un traité 
îBolennel , les principes Qu'elles, se proposei^t do 
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itiivra pour garantir l'Europe dès dangers qui 
pourront encore la nienacer. 

Leurs plënipotentiairerse sont rëiinis sur les 
articles suivans ; 

«Art. 1^', Les hautes parties contractantes se 
promettent rëdproquemeiit de maintenir ^ dans 
sa jEbrqe et vigueur, le traité signé aujourd'hui 
avec S« M. T. G, , et de veiller à ce que les 
stipulations de ce traité , ainsi que celles des 
<;onventions particulières qui s*j rapportent ^ 
Soient strictement et fidèlement esçëcutées dana 
toute leur étendue. 

» a. S'étant engagées dans la guerre qui vient 
de finir 9 pour maintenir inviolables les arran*'' 
genieiis arrêtés à Paris l'année dernière pour 
)a sAreté et l'intérêt de l'Europe , les hautesi 
parties contractantes ont jugé convenable de 
renouveler par le présent acte y et de confirmer 
comme mutuellement obligatoires , lesdits ar-r 
rangemens ^ sauf les modifications que le traité 
signé aujourd'hui avec les plénipotentiaires de 
S. M. T. C. y a apportées , et particulièrement 
ceux pour lesquels Napoléon Bonaparte et sa^ 
Camille , çusmUç d« traité du l\ ^yvk l^i^r^ 
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ént été exolâs à perpétuité du pouToir suprême 
en France y laquelle exclusion les puissance» 
contractantes s'engagent, par le présent acte, 
à maintenir en pleine ligueur , et s'il était né- 
cessaire avec toutes leurs forces* 

» Et comme les mêmes principes révolution- 
naires qui ont soutenu la dernière usurpation 
criminelle pourraient encore , sous d'autres 
formes , déchirer la France , et menacer ainsi 
le repos des autres Etats, les hautes parties 
icontractantés reconnaissent solennellement le 
devoir de rédoubler leurs. soins pour veiller, 
dans des circonstances pareilles , à la tranquil- 
lité et aux intérêts de leurs peuples, ^et s'en- 
gagent , dans le cas qu'un aussi malheureux 
lévénemient vînt à éclater de nouveau , à con- 
certer entr'elles et avec S. M. T. C. les me- 
sures qu'elles jugeront nécessaires pour la sûreté 
de leurs Etats respectifs et la tranquillité géné- 
rale de l'Europe. 

» 3. En convenant avec S. M. T. C. de &ire 
occupe^ pendant un certain nombre d'années, 
par un corps de troupes alliées , une ligne de 
positions militaires en France, les hautes par- 
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tie$ cootractautes ont eu en y ne. d'assurer^ au*, 
tant q^u'il est en leur pouvoir , Feffet des. sti- 
pulations des articles i^^ et 2 du présent traité; 
et y constamment disposées à adopter toute me- 
sure salutairiB propre à assurer la tranquillité 
en Europe par le maintien de l'ordre établi en 
France , elles s'engagent , dans le cas où. ledit 
corps d^armée fût attaqué ou menacé dWe 
attaque de. la part de la France ^ comme dans 
celui que les puissances fussent obligées de se 
remettre en état de guerre contre elle, pour 
inaiptenir l'une ou l'autre desdites stipulations, 
ou pour assurer et soutenir les grands intérêts 
auxquels elles se rapportent, à fournir sans dé* 
lai , d'après les stipulations du traité de Cbau- 
mont , et notamment d'après les. articles 7 et 
8 de, ce traité , en sus des forces qu'elles lais- 
sent en France ,, chacune son plein contingent 
(de soixante mille hommes, .ou. telle partie de 
ce contingent que l'on voudra mettre eu acti«v 
vite , selon l'exigence du cas. 

» 4* Si l^s forces stipulées par l'article 3 se 
trouvaient malheureusement insuffisantes, les. 
fautes parties contractantes se concerteront 
sans perdre de temps sur le nombre additionnel 



de troupes que chacune fournira {>our le tou-* 
tien de la cause commune ^ et elles s'engagent 
A employer > en cas de besoin y la totalité de 
leurs forces pour conduire la guerre à une issue 
prompte et heureuse , se réservant d'arrêter 
entré elles > relativement à la paix qu'elles si* 
gneront d'un commuti accord ^ des arrange-* 
mens propres à offrir à l'Europe une garantie 
suffisante contre le retour d'une calamitérsem- 
blable. 

3» Si Les hautes parties contractantes s^étanft 
réunies sur les dispositions consignées dans les 
articles précédens y pour assurer l'effet de leura 
engagemens pendant la durée de Inoccupation 
temporaire y déclarent en outre qu'après l'ex** 
pirationméme de cette mesure ^ lesdits enga-^ 
gemens n'en resteront pas moins dans toute 
leur force et vigueur ^ pour t'exécutioii-de celles 
qui sont reconnues nécessaires au maintien des 
stipulations contenues dans les articles i et !^ 
du présent acte. ' 

» 6. Pour assurer, et faciliter l'exécution du 
présent traité , et consolider les rapports intiî 
mes qui unissent aujourd'hui les quatre sou-n 
yerains pour le bonheur du monde y les hautes^ 
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parties contractantes sont convenues de renoua 
Vêler y à des époques déterminées., soit sous les 
auspices immédiats des souverains ^ soit par 
leurs ministres tespectifs , des réunions consa** 
créés aux grands intérêts coinmuns et à l'exa- 
men des mesures qui y dans chacune de ces épo^ 
ques y seront jugées les plus salutaires pour le 
repos et la prospérité des peuples et pour la 
ïnaintien de la paix de l'Europe, p 

Ce dernier article, surtout, plein d'une douce 
philanthropie, donne enfin l'espoir aux amis de 
l'humanité de voir, pendant de longues années^ 
la paix régner sur cette terre d'où elle n'a été 
que trop long- temps bannie. Nous aimons à 
croire que les sages mesures par lesquelles les 
souverains veulent prévenir toutes nouvelles 
révolutions, n'auront jamais occasion d'être 
déployées. L'exemple sévère de la condamna* 
tion du maréchal Ney , doit être un avertisse- 
ment salutaire pour les hommes qui seraient 
tentés à l'avenir de trahir ou de conspirer. 

La volonté du Roi est de jeter un voile sur 
les erreurs et les fautes communes : Sa Majesté 
a abandonné à la justice le soin de punir les 
attentats et les trahisons ; et pour ne pas laisser 
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le soupçon 8*ëteiidre ^ Elle a touIu limiter le 
nombre des coupables dans la conspiration da 
mois de mars* Il y a donc sécurité pour tous 
les Français ^ quelque parti qu'ils aient suivi- 
Toutes les existences sont sous la garantie dm 
la loi et sous l'égide d'un Monarque qui Teut 
être le père de son peuple. Pour la seconde 
fois la patrie a rejeté de son sein le Cor^e^ au- 
teur de tops ses désastres : que ses partisans 
même reconnaissent enfin qu'il est plus glor 
rievtx pour nous de voir un Bourbon à notre tête J 

Les Bourbons^ nés Français^ régnent depuis 
liuit cents ans sur notre pays; leurs alliances 
et la considération européenne que commande 
leur illustre maison^ nous ont seules conquis plu^ 
sieurs de nos plus belles provinces ; elles nous 
ont acquis aussi des traités d'amitié et de fa^ 
mille avec des ennemis long - temps regardés 
comme irréconciliables : notre population y nos . 
richesses et notre renommée n'ont cessé de 
s'accroître à l'ombre de leur sceptre. L'histoire 
n^offre chez aucun peuple une suite aussi nom* 
breuse de Monarques révérés pour leur sagesse 
et pour leur courage. 7 

Les règnes de Philippe* Auguste ^ ^de saint 
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Louis 9 de Charles Y , de Louis XII , de ^Fran- 
$ois l^^f de Henri IV , brillant tous d'un éclat 
différent ^ se ressemblent tous par cette admi- 
rable bonté qui n'a cessé pendant huit siècles 
de caractériser les Bourbons. 

C'est ainsi que conduits par eux , d'âge en 
âge ^ à un état plus glorieux et meilleur^ nous 
apmtnes arrivés à ce grand siècle qui fait épo- 
que dans l'histoire du monde ^ et qui fut nom- 
Iméy par l'Europe elle-même ^ du nom du Bour- 
bon qui régnait alors sur la France. Louis XI Vj^ 
comme Ta dit un de nos plus grands écrivains , 
fut l'Apollon des Français. A sa voix y tous les 
grands hommes qui avaient illustré l'antiquité 
pendant vingt- cinq siècles ^ semblèrent comme 
rénaître à la fois parmi nous pour j naturaliser 
tout ce qui perfectionne et embellit la civilî- 
aation. 

L'Europe étonnée nous admira ^ imita nos 
moeurs^ parla notre langue et reconnut des 
mfldtres. Le monde de l'antiquité fut Romain 
par la force dès armes ; te monde moderne de- 
vint Français par la puissance de l'exemple et 
le charme de la persuasion* 

Voilà l'état jgtorieux et fortuné dam lequel^ 



il y a à p^e un siècle , un. Bourbon laissa 
notre patrie; et s'il est vrai que la gloire 
•oit le premier besoin d'un cœur Français f 
quelle reconnaissance ne devons-nous pas à la 
noble race qui nous a légué tant de souvenirs 
«t un si riche héritage ! 

Une antique et solide gloire répand donc 
l'éclat le plus imposant sur Iç nom et la per- 
sonne de . nos Princes légitimes ; dégagés de 
toutOv ambition personnelle^ ceu:x:-là, n'aurpnt 
jamais diantre but que le bonheur de la France^ 
En les comblant de notre amour , l'intérêt par- 
ticulier s'allie aveçrintérét général. N^oublions^ 
pas que notre union hâtera le moment de notre 
félicité. . 

li'intérét p^blic doit prendre le premier rang 
parmi tou» les intérêts t le vceu dé la récopci-» 
liation doit sortir de tous les cœurs ^ subjuguer 
toi|s les partis ^ triompher de toutes les passions* 
Peut*il se troi|ver encore de stuoides enthou- 
sîastes^e l'aventurier y cause de tous les maux 
que noos ressentons ? Non ; il ne doit plus j 
avoir çn France que deux espèces d'hommes , 
les gens de bonne foi ^ qui veulent toujours Içf 
bien y et les gens de mauvaise^ foi ^ qui croient 
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tçi^puii-s gagi^ier ran mfil. Tout citoyen qui aimei 
.la patrie pour elk-m^e^ qui désire son bour 
^eur avec franchise > et qui est décidé à y con- 
tribner au prix de quelqijies sacrifices , doit 
sentir que le salut de l'£tat est ^àii% la réu- 
nion sincère. des dilBérens partis autour duAqi 
et de la Charte cou$tituti.on^eUe. 

Le Boi et U patrie ^ la patrie £t le Jj^oi y sont 
ânséparablesi; les. liens qui les uuisaent sont in-> 
.dissoluhles; Q^e tpuf ceux à^uije^nom de Fran« 
<£ais est cher ^e. réunissent à. LQuis XVIII j 
ice Prinoç [ auguste: > que TEurope a sâlqé d\t 
nom de Saç£j qqe nos cœ^rfo^t appelé dv^i^ow 
de D&siHE (i) f et qui pouvait seul^ par l'ascen- 



(i) La Chambre des députés des départemens ayant 
présenté au -vertueux Monarque une adresse dans la-« 
quelle on lui décernait spl^nellement ce nom de 
Désiré , si beau , si flatteur quand il est Pexpressioa 
de la volonté j le Roi répondit avec émotion : ce Bien 
des noms ont été donnés par ^enthousiasme ^ mais dan» 
celui que le peuple Français , qui a toujours été distin- 
gué par son amour pour ses Rois j me décerne aujour* 
d^hui par votre organe , et que j'accepte de tout mon 
cœur 9 je vois l'expression des sentimens qui Puni-* 
rent toujours à son Boi , et qui firent ma consolation 
dans le temps à% ma longue adversité. » 
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dantde ses vertus^ dëàarmer la colère cëleste^' 
éteindre les guerrès'^cîviles qui déchiraient notre, 
belle patrie 9 nous réconcilier avec les nations 
étrangères 9 et Taincre leurs ressentimens. Trop 
de sang a coulé ^ l'humanité respiré enfin. Là 
religion y Phonneur> .la vertu ont triomphé'. 
Nous renaissons à la liberté 9' non pas. è cette 
liberté qu'on Voulait nous forcer de chanter les 
iers aux pieds et aux mains y mais à dette liberté 
aussi réelle que sagè> dont la première époque 
du règne de Louis XVIII nous donna: Tidée^^ 
*et que la Charte , ouvrage iiMiîibrtel IIHtii Mo- 
narque birà&îsant ^ nous assurie à jàiikais. ^^'- 
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